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îx" ++-♦-♦-♦- s^^, -*-**-f-f va 

^^^»Aî tort, (ï j'ai pris eti 
cette occafion la plume 
! fans néceffité. Il ne peut 
m'être ni avantageux , ni 
agréable de m^attaquer à M. d*A- 
lembert. Je confîdere fa perfonr 
ne : j'admire tes talens : j*aime 
ùs ouvrages : je fuis feniîble au 
bien qu'il a dit de mon pays v 
honoré moi-même de fes éloges , 
un jufte retour d'honnêteté m'o- 
blige à toutes fortes d'égards en- 
vers lui ; mais les égards ne l'em- 
portent fur les devoirs que pour 
ceux dont toute la morale con- 
fifte en apparences. Juftice & 
vérité, voilà les premiers devoirs 
de l'homme. Humanité , patrie , 
Yoilà fes premières aiFeftions* 

A ij 
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Toutes les fois que des méoagç- 
iBens particuliers lui font changer ^ 
cet ordre , il eft coupable. Puis- 
)e rêtre enfajfant ce q^Ç j'?i dû? 
Pour me répondre , il faut avoir 
une patrie à fervir , & plus d'a- 
mour pour (ç>s devoirs que de 
crainte de déplaire aux hommes. 

Comme tout le monde n'a pas 
fous les yeux l'Encyclopédie , je 
vais tranfcrire ici de l'article Genè^ 
vcy Iç paffagequi m'a mis la plumç 
k la main. Il auroit dû l'en faire 
tomber , fi j'afpiroîs à l'honneur 
4e bien écrire ; mais j'ofe en re- 
chercher un autre , dans lequel 
je ne crains la concurrence de 
perfonne. En lifant ce paffage 
ifolé , plus d'un Icfteur fera fur-? 
pris du zèle qui l'a pu difter : 
en le lifant dans fon article , on 
trouvera que la Comédie qui n'eft 
pas à Genève , & qui pourroit 
y être , tient la huitième partie 
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de la place qu'occujient les eho*- 
fes qui y font. 

M On ne fourfre point de Co- 
>»inédie à Gjenève : ce n^eft pas 
n qu'on y défapprouveîes fpeâa- 
>^ ciels en eux-mêmes ^ mais on 
I» craint , ditnDn , lé goût de par 
vrure , ded^pàtion & de liberr 
w tinage quelles troupes de Co- 
ri ifiléqxenstépandent parmi la Jeu- 
» nèfle. Cependant ne feroit-il 
»pas poÈbïe de remédier à cet 
n iftcohvénientpar desloixféverej 
» & bien exécutées fur la conr 
wduitedes Comédiens ? Par ce 
w moyen ^ GeHeve auroît aes 
>)ip6âàcles Sr des mœurs , & 
>')oiiiroit de Favantage des uns 
»*& des autres ; les repréfenta- 
t»tionS théâtrales formeroient le 
^ goût des citoyens , & leur don^- 
^ néroiént tene fineffe de taéî , ^nç 
^ délicateité de fentiment qtf il eft 
1» très-difficile d'acquérir fans ce 

Au} 
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>»Le traitant qui infulte à l'indi* 
M gence publique & qui s'en nout- 
» rit , le courtifan qui rampe & 
>• qui ne paye point fes dettes : 
M voilà refpece d'hommes^ que 
v^nous honorons le plus» Si les^ 
w Comédieps étoient non -feule-». 
» ment foufFerts à Genève , mais^ 
w contenus d'abprd par des ré* 
a> glemens îâgesf ^ ; protégés en-, 
w uiite & même, confidérés Aks. 
>3 qu'ils en feroient dignes , en^ 
)3 fin abfoiiitaem placés fur lamé* 
« me ligne que les autres citoyens, 
w cette ville .auroit bientôt Fa-. 
>5vantage de pofféder ce quW 
»5 croit fi rare & qui ne l'eu que 
»5 par notre faute^ : une troupe 
*3 de Coniédiénseflimables* Ajoû^ 
M tons que cette troupe, devien- 
M droit bientôt la meilleure de 
M l'Europe j piufîeurs perfonnes ^ 
» pleines de gopt & de difpQfj- 
^ tions polir^^le tljeâtre , & qui 

A iv 
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*f craignent de fé déihOtiOtet pàf- 
»> ttii tiôtrt en s'y livrant , attout* 
♦> roient à GerièVè , pbut culti- 
» vét nctn-fetllefllèrit lails hoftte , 
»» mais mêifté avec cftittie , Urt tâ- 
t* létïtjû âgrëabie & fi peu Cotti- 
»î muiï. Le {ijmt de cette vilié ,' 
>JôUfc<bifen dés Ti'àiiÇtJis «gât- 
»5 dent doittmettifté pat U priVâ- 
» tiofl des fBeiftacfës j deyiéAdrdit 
»i âîots le léjôur dés plaièrs hbh- 
yyt^te$ , éôrtirtië il tA Celui de là 
fl PhUbrôphielfedé^Iâ Kbërté ; &f 
« lei Etràhgéi'i ^ ' ft'tôièftt p\\ii 
«ïbrbris dé Vdiif cjuc^ dans irtié 
A ville 6Ù léS rpiôétàèlës- décëni 
»* 8è réguliers forit défendus , ôîl 
>4pef mette dès; FârCes gtûSitiei 
î» 8t fans efprfit , àufli Côiittairè^ 
r» àU bon' ^fcrût. i^'iûit bûûtiéi 
*> tnèfeurS. Ce n'^ft pas tmit î peii- 
H k^péiX rekéfttjilé des Cortiédiérti 
î*dfci peiiève ;, . 1â Irégiilarité Hé 
*feur ct)fïdiiitè V '&« côniîdé- 
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>> ration dont elle les feroit jouir, 
»» fervif oient de modèle aux Co- 
*i fbédiëns de$ autres nations , & 
» dé leçon à ceux qui les ont trai» 
*s tes jafmi'ici avec tant de ri- 
» gueur & même dlnconféquen- 
»i ce. On ne les verroit pas d'uti 
»« cèté penfionnés par le Gou- 
M vernement , & de l'autre un ob^ 
«ijet d'anathême $ nos Prêtres 
« perdroient l'habitude de les ex- 
»> eommunier, & nos bourgeois 
*> de les regarder avec mépris ; 
»*Sc une petite République au- 
>i toit la gloire d'avoir réformé 
îs l'Êurop#..fur ce point , plus im- 
« portant , peut-être , qu'on ne 
I» ptn/fe». 

Voila certainement le tableau 
lé plus agréable Se le plut fédui^ 
fàilt qu'on pût nous o£lnr ; mais 
voilà en même tetas le plus dafi<> 

fefduie cdnfdl qa*pn pût nous 
onner. Du moins , tel eA mon 
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fentîment, & mes raifons font 
dans cet écrit. Avec quelle avi- 
dité la Jeunefle de Genève , en- 
traînée par une autorité d'un ii 
grand poids , ne fe livrera- 1- elle 
point à des idées auxquelles elle 
n'a déjà que trop de penchant ? 
Combien , depuis la publication 
de ce volume , de jeunes Gene- 
vois , d'ailleurs bons citoyens , 
n'attendent-ils que le moment de 
favorifer rétabliffement d'un théâ- 
tre , croyant rendre un fervice à 
la patrie & prefque au genre hur 
main ? Voilà le fujet de mes al- 
larmes j voilà le mal que je vou- 
drois prévenir. Je rends juftice 
aux intentions de M. d'Alembert , 
j'efpere qu'il voudra bien la ren- 
dre aux miennes : je n'ai pas plus 
d'envie de lui déplaire que lui de 
nous nuire. Mais enfin , quand je 
me tromperois , ne dois -je pas 
agir , parler félon ma confcience 
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&mes lumières ? Ai -je dû me 
taire ? L'ai-)e pu , fans trahir mon 
devoir & ma patrie ? 

Pour avoir droit de garder lê 
filencé en cette occafion , il fau- 
droit que je n'euffe jamais pris la 
plume fur des fujets moins néceP 
faircs. Douce obfcurité qui fît 
trente ans mon bonheur , il feu- 
droit avoir toujours fçu t'aimer ; 
il faudroit qu'on ignorât que j'aî 
eu quelques liaifons avec les Edi- 
teurs de l'Encyclopédie , que jai 
fourni quelques articles à l'Ou- 
vrage , que mon nom fe trouve 
avec ceux des auteurs j il feu- 
droit que mon zèle pour mon pays 
fut moins connu , qu'on fuppo- 
{^t que l'article Genève m'eût 
échappé , ou qu'on ne pût inférer 
de mon fîlence que j'adhère à ce 
<|u'il Contient. Rien de tout cela 
ne pouvant être , il faut dofhc par- 
ler ^ il faut que je défavoue ce que 
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je n'approuvé point , afin qu'on 
ne m impute pas d'autres fénti- 
mens que les miens. Mes com- 
patriotes n'ont pàsljefoin de Qies 
eonfeils ) }ë le fçais bien : mai» 
moi , j'ai befoih de m'honorer ^ 
en montrant que je penfe comme 
eux fur jtids maximes. 

JÈ n'ignore pas combien cet 
écrit ^ fi loin de ce qu'ii devroit 
être , eA loin même de ce que j'aii- 
rois pu faire en de plus heuteux 
jourSéTaht de chofes ont concouru 
à le mettre au-deflbus du médiocre 
où je pouvois autrefois atteindre^ 
que je ih'étonne qu'il ne foit pas 
pire encore. J'écrivois pdur ma 
patrie : s'il étoît vrai gué lé zélé 
tînt lieu de talent ^ j atirdis fait 
mieux que jamais ; mais j'ai vu 
ce qu'il falldit faire , & n'ai pu 
l'exécuter. )'ai dit froidement k 
vérité : qui ett-ce qui fe foucie 
d'elle ? trifte recoihmêhdatioii 
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pour un Uvrç l Pour êtrç utile , iji 
%t ^trq ^ré^We , ôc ro? plum^ 
a perdu çet^rt-là. Tel mç 4ifpu* 
tçr^ ipaUgnemçnt çe«ç perw. 
Soi^ : qep^n^ant je me fepç dé- 
çhp I ^ l'oa QQ toQD^be pas gu-def* 
foyç de mtif 

PREMiEREMENTal nq s'agk'plus 
icid un vain babil de Philofophic , 
mais d*i|ne vçrité de pratique ijn-» 
portante à tout un peuple, U ne 
s'agit plus de parler au petit nom- 
bre , mais au Public j ni de faire 
penfer les. autres , mais d'expli- 
cuer nettement ma peinfée : il a 
aonç fall^^ changer de ftile* Pour 
me faire miçux entendre à tout 
le, mondç , j'ai dit moins dç cho- 

fes en plus de mots ; & voulant 

4tre clair & fimple , je me fuis 

trouvé lâche de diâus. 

Je ^omp^ois d'î^bord fuir une 
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feuille ou deux d'impreffîon tout au 
plus : j'ai commencé à la hâte ; & 
mon fu jet s'étendant fous ma plu-» 
me , je TailaifTé aller fans contrains* 
te. J'écois malade & trifte ; &:, 

Quoique j'euffe grand befoin de 
iftraâion , je me fentois fi peu en 
état de penfer & d'écrire que y fi 
ridée d'un devoir à remplir ne 
m'eût foutenu , j'aurois jette cent 
fois mon papier au feu* J'en fuis 
devenu moins févere à moi - mê- 
me. J'ai cherché dans mon tra- 
vail quelque amufement qui me 
' le fît fupporter. Je me fuis jette* 
dans toutes les digreffions qui fe 
font préfentées , fans préyoir com- 
bien , pour foulager mon ennui ^ 
j'en préparois peut-être au lefteur. 

Le goût , le choix , la correc- 
tion ne fçauroîent fe trouver dans 
cet Ouvrage. Vivant feul , je n'ai 
pu le montrer à perfonne. J'avois 
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Uft Ariftarque févere & judicieux : 
je ne Tai plus , je n'en veux plus*} 
mais je le regretterai fans ceffe, 
& il manque bien plus encore à 
xnon coeur qu'à mes écrits. 

La iblitude calme Tame , & 
appai'fe les paffions que le défor- 
dre du monde a fait naître. Loin 
des vices qui nous irritent , on 
en parle avec moins d'indigna- 
tion î loin des maux qui nous tou- 
chent , le cœur en eft moins ému* 
Depuis que je ne vois plus les 
hommes , j'ai prefque ceffé de 
haïr les méchans. D'ailleurs , le 
mal qu'ils m'ont fait à moi-même 
m'ôte le droit d'en dire d'eux. Il 



^ Ad amicum etfi produxeris gladium , non 
defperes ; eft enim regreflus ad amicum : fi 
aperuerls os triftc « non timeas ; eft enim con-< 
cordatio : excepto convicio , & improperio , 
& fuperlnl , & myftcrii revelatione , & pla- 

§â dolosà. In his omnibus efTugiet aoMcus. 
Iccle/iaflic. XXIL 26. 27, . . 
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faut déformais oue je leur par- 
donne pour ne leur pas reffem- 
bler. Sans y fongtr , je fubfti- 
fuerois Tamour de la vengeance 
à celui de la juftiçe j il vaut dieux 
tout oublier. J'efpere qu'on ne me 
trouvera plus cette âpreié qu^on 
me reproehoit , mais qui me fai- 
foit lire î je confens d'être moins 
i« , pourvu que je vive en paix* 

A CES raifons il s^en joint une 

autre plus cruelle & que je vou- 

drois en vain diffimuler j le Pu* 

• blic ne la fentiroit que trop mal^ 

§ré moi* Si dans les eflais fortîj 
e ma plume , ce papier eft en- 
core au-deffous des autres , c'eft 
moins la faute des circonftances 
que la mienne : c'eft que je fuis 
au - deflbus de moi-» même. Les 
maux du corps épuifent l'anie : 
k force de iouffrir , elle perd 
fon reffort. Un inftant de fermen- 
tation paflagere produifit en moi 

quelque 
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quelque lueur de talent } il s'eft 
montré tard , il s'eft éteint de 
bonne heure» En reprenant mon 
état naturel , je fuis rentré dans 
le néant. Je n'eus qu'un moment , 
il eft pafTé j j^ai la honte de me 
furvivre* Leâeur , fi vous rece- 
vez ce dernier ôimage avec in- 
dulgence y Vbtis accueijlirez mon 
ombre : car pour moi , je ne fuis 
plus; 



A Mon tikùKÈH.aw^k 10 Mars 1758» 
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J.î. ROUSSEAU 

CITOYEN DE GENÈVE, 

AM.D*ALËMBERT. 

Al Lt;, Monfieur^ âVêC 
plaifîr votre article ^ G£nI;« 
VE , dans le 7"*. Volume db 
VËncyctopidie, En le relifant 
avec plus de plaifir encore, 
11 m'a fourni quelques réflexions que j'ai 
cm pouvoir ofirif ^ A>u$ vos au(pices , 
ftu Public &t à mes Concitoyens. Il y a 
]>eaucoUp à louer dans cet article ; mais 
£1 les ëloges dont vous honorez ma Pa- 
irie m'ôtent le droit de vous en rendre^ 
ma fincërité parlera pour moi : n'être pas 
de votre avis fur Quelques points ^ c'eft 
■ftiTt^ m'expliquef iur Iss autres. 

j£ commencerai par celui quô )'ài U 
plus "de répugnance à traiter , &c dont 

Bii 
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rexamcn me convient le moîiis*; mM 
fur lequel , par la raifon que je viens de 
<lire , le filence ne m'eft pas permis. Ceft 
le jugement que vous portez de la doçi* 
trine de nos Miniftres en matière de foi. 
Vous avez Éait de ce cofps refpeftable un 
éloge très -beau , très- vrai , très-propre à 
eux-feuls dans tous les Clergësdu Monde, 
qu'augmente encoure la cônfidération qu'ils 
^ous ont témoignée , en montrant qu^iU 
aiment la Philolbphiè , & ne craignent 
pas rœil du PhiloCophe. Mais , Mpnfieur^ 
•qua'ftd on veut honorer les gens , il faut 
que ce foit à leur manière , & non pafs 
à la nôtre ; de peur qu'ils ne s'ofFenfent 
'avec raifon des louanges nuifîbles, qui, 
^our être données à bonne intention , 
n'en bleflentpas moins l'état, Tintéir^t ^ 
les opinions ou les préjugés decèujf 6uî 
fen font l'objet. Ignorèz-vpus que touf 
nom de Sefte eft toujours odieu^ , & 
que de pareilles imputations , rarement 
{ans conféquence pour des Laïques , ne Ife 
font jamais pour des Théologiens ? 

Vous me direz qu'il eft queftion de 
faits & non de louanges , & que le Phi- 
iofophè a plus d'égard à là vérité qu'aux 
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hommes r mais cette prétendue vérité^ 
n'eft pas fi claire , ni fî indifférente , que 
vous foyei en droit de Tavancer fans de 
bonnes autorités ; &c je ne vois pas ovt 
Ton en peut prendre , pour prouver que 
les fentiinens qu'u» corps profeffe & fur 
lefquels il fe conduit , ne font pas les" 
fiens. Vous me direz encore que vous^ 
n'attribuez point à tout le corps ecclé* 
fiaftique les fentimens dont vous parlez ; 
mais vous les attribuez à plufieurs ; Se 
plufieurs dans un petit nombre font tou- 
jours une il grande partie , que le tout doit 
s'en reifemir. 

Plusieurs Pafteurs de Genève n'ont^. 
felon vous , qu*un Socinianifme parfait. 
Voilà ce que vous déclarez hautement , 
à la face de l'Europe. JWe vous deman-' 
cler comment vous l'avez appris ? Ce ne 
peut être que par vos propres conjeftu- 
res , ou par le témoignage d'autrui , o\Jt 
for l'aveu des P-afteur^ en^ queftion. 

OR' , dans les matières de pur dog-^ 
me , & qui ne tiennent point à la mora- 
le , comment peut-on juger de la foi d'au* 
trui par conjefture ? Comment peut-oiv 
HXièmt on juger fur la déclaration d'un» 

Bii^ 



J2 (RUVRES 

tiers 9 contre celle de la perfonne mté-7 
reffée ? Qui fçait mieux que moi ce que 
)e crois ou ne crois pas ? &c à qui doit- 
on ^tn rapporter là-deflus plutôt qu'à 
moi-méme ? Qu'après avoir drë des di^ 
cours ou des écrits d*un honnête hom- 
me des conféquences fophiftiaues &c dé-» 
ifavouées , un Prêtre acharne pourfuive 
l'Auteur ûir ces cooféquœces , le Prêtre 
fait fon métier &c n'étonne perfonne : mais 
devons - nous honorer les gens de bien 
comme un fourbe les per&cute ? &c le 
Fhilofophe imitera*t-il des raifonnanens 
captieux dont il ht fi fouvent la vifti-J 
me ? 

Il refteroit donc à penfer , fur ceux 
de nos Pafteurs que vous prétendez être 
Sociniens parfaits & rejetter les peines, 
étemelles , qu'ils vous ont confié la^def-, 
fiis leurs femimens particuliers : msûs fi 
c'étoit en effet leur fimdment , & qu^iU' 
vous reufienc confié 9 fans doute ils vous 
l'auroient dit en fecret , dans l'honnête . 
& libre épanchem^it d'un commerce 
plûlofophique ; ils l'aurcMent dit au Pbi-^ 
lofophe 9 &c non pas à l'Auteur. Ils )i'ei| 
ont donc rien fait ; 6c ma preuve «ft fana 
réplique : c*eft que yqus l'avez publié. 
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Je ne prétends point pour cçla juger 
m blâmer la doûrine que vpus leur im- 
putez ; je dis feulement qu'on n*a nul droit 
de la leur inipiit^r » à inoips qu'ils i^e ^ 
reconnoiflent; & j'ajoute qu'elle ne refr 
femble en rien à celle dont ils nous in-r 
ftniifent. Je ne fçais ce que c'eft que le 
Socinianiftnç : ainfi je n'en puis parler , 
m en bien , m en mal ; & même fur 
quelques i^ptîpps ç(fj^Mt% 4^ cette Seâe 
ha de Ton fondateur y je me fens plus 
d'élcHgnement que de goût pour elle : 
mais 9 en général ^ je fuis l'ami de toute 
Religion paifible , pu l'pn ferf l'Etre éter- 
nel felon }a raiion qu'il aou$ a donnée» 
Quand un faQmnae ne peut croire ce qu'il 
trouve abfiirde , ce n'eft pas fa faute : 
c'eft celle d? fa rj^ifon ( ^ ^ j & confinent 



••nfw^w»¥^*wwr- 



(tf ) Je ^pî| yrmi un principe qui , bien dé- 
montra qwnw il paRîroit Vêcre , arracherpif 
à rindamUs arme$ des n>?îns à Tintolérant & 
aufopetftîde»?, & caWroit cette fureur de 
faire de|K proftUte* q^i femblc animer les in- 
crédulef • Ceft mp la raifon humaine n'a pas 
de mefure c^inupune bien détermina , 8^ qu'» 
eftinjuftc àtottt hpmme de donner 1^ tienne 
pour règle à celle des aMtres. 

SuppSfoi^ de U bonne foi , fans l^joeHe 
toute difpute n'cft que du caquet jufqu à ccr-r 

Biv 
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concevrai - je que Dieu le punîfle de ne 
s'être pas fait un entendement ( ^ ) con- 

tain point , il y a des principes communs y 
une éiridence conmiune ; & de plus , chacmt 
« fa propre raifoii qui le détermine : ainfi ce 
^timent ne mené point au Scepiicifme : mais 
auffi les bornes générales de la raifon n'étant 
point fixées , & nul n'ayant infpeâion fut 
celle d'autrui , voilà tout d*un coup Te fier 
jpogmatique arrêté. St jamais on pouvoit éta« 
blir la paix où régnent l'intérêt , l'orgueil & 
l'opinion , c'efè par-là qu'on termineroit à la 
fin les diâenfions des Prêtres & des Philofo- 
phes. Mais peut-être ne feroit-ce le compte 
ni des uns ni des autres ; il n'y auroit plus 
ni perfécutions , m difptttes : les premiers n'an* 
voient perfonne à tourmenter ; les féconds.» 
peribnne à convaincre : autst&t vaudroit.cpiitr 
ter le métier* 

Si l'on me demandoit là - delTus pourquoi 
donc je difpute moi-même ? jerépondrois que 
Je parle au plus grand nombre , que i'eipofe 
des vérités de pratique , que je me fonde fur 
l'expérience, que je rempfis mon devoir^ & 
qu'après avoir dit ce que je penfe, je ne trouve 
jpoint mauvais qu^on ne toxt pas de mon avis. 

( j) Il faut.fe refTouvenîr que j'ai à répon- 
dre à un Auteur qui n'efl pas Proteftant ; & 
je crois lui répondre en eiSet , en montrant que 
ce quiî accufe nos Minières de faire dans no^ 
tre relijgion , s'y feroit inutilement ^ & fé fait 
néceflairementdans plufieurs auues ^ fans-qu'oa 
yfeoge* 
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traire à celui qu'il a reçu de lui ? Si un 
Doâeur vei\oit m'ordonner delà paît de 



Le inonde imelleâuel , fans eo excepter h 
Géoœéme » efi plein de vérités incompréhen* 
fibles 9 & pourtant incontefiables ; parce que 
la raifon qui les démontre exilantes , ne peut 
les toucher ^ pour ainfi dire , à travers les bor« 
oes qui l'arrêtent , mais feulement les apper- 
voir. Tel eft le dogme de l'exiftence de Dieu ; 
tels font les myfteres admis dans les G)mmtt- 
aions Proteilantes. Les myfteres qui heurtent 
la raifon , pour me fervir des termes de M. 
d'Alembert^ font toute autre chofe. Leurcon» 
tradiâion même les fait renuer dans fes bor- 
nes ; elle a toutes les prifes imaginables pour 
fèntir qu'ils n'exiftent pas : car bien au'on ne 
.puiffe voir une chofe abforde « rien n'eft fi clair 
que l'abfurdité. Voilà ce qui arrive , lorfqu'oo 
foutient à la fois deux propofitions contradic* 
foires. Si vous me dites qu'un efpace d'un pouce 
cft aufB un efpace d'un pied , vous ne dites 
point du tout une chofe myftérieufe , obfcu- 
xe, incompréhenfible ; vous dites» au-con* 
traire , une abfnrdité palpable , une chofe évi- 
demment fau{&. De quelque eenre que fotent 
les démonftrations qui l'établittent , elles ne 
fçauroienc l'emporter fur celle qui la détruit « 
^rce qu'elle eiè tirée immédiatement des no- 
riens primitives qui fervent de bafe jk toute cer« 
ritnde humaine. Autrement la raifon , dépofant 
conue elle-même , nous forceroit î la recu« 
fer; & loin de nous foire croire ceci ou ceUy 
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Dieu de croire <pie la partie eft plus grande 
que le tout | que pourrois-je pepTer ei> 
moi-même , nnon que cet homme vient 
m'ordonner d*étre fou ^ Sans doute lK>r-*' 
thodoxe 9 (pii ae voit nulle abiurdité dans 
les myfteres , eft oUigë de Us ctme 2 
ittdis n le Soçinien y en trouve , qu'a- 
t-on à lui dire ? Lui prouvera-t-Qn qu^it 
n'y en a paç ? Il çQmipençera , lui j^ par 
vous prouver que c'<^ft une al>rur4ité de 
raifonner iur ce qu'(Hi ne fçauroit enten- 
dre. Que faire donc l Le Isdfier en re- 
pos. 

Je ne fuis pas plus fcandalifë que ceux 
qui fervent un Dieu clémoit , rejetteitf 
rëtemité des peines , s'ils la trouvent in- 
compatible avec fa juftice. Qu'en pareil 
cas y ils interprètent de leur mieux Ij^^ 
paiTages contnâres à leyx opimon , plu-* 
tôt que de l'abandonner , que peuvent^ 
ib faire autre chofé ? Nul n eft plus pë-- 
nëtrë que mcM d'amour & de reipeft pour 



Allé nous e«Bp|c}i9rp9l<^Pluf riep cr^e 9 at* 
t«|idu que tpvt pçi9<?îpe 4ç ft>î fefQJf d4«fwif- 
Tqiu koippo^ , 4$ qii9{q4^ Hel^n q^•iî fpit^ 
qui dit croira ^ 4e p^fils rayO^nf , ^ ûQp- 
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le plus fuhlime de tous les livres ; il me 
confole &; m'inftruit tous les jours , quand 
les autres ne m'infpirentplusquedudé^ 
goût. Mais je foutiens que , fi rÉcriture 
elle-même nous donnoit de Diçu quelque 
idée Indigne de lui f il faudroit la rejetter 
en cela » comme vous rejettez en Géo- 
métrie les démonftrations qui mènent à 
des concluiions abfurdes : car de quelque 
authenticité que puifTe être le texte facré» 
il eft encore plus croy^le oue la Bible 
foit altérée , que Dieu ipjufte ou mal* 
faifant. 

Voit A 9 Monfieur, les raifons qu^ 
m'empécherpient de blâma: ces fentimens 
dans d^équitables Se modérés Théolo<<^ 
^ens 9 qui de leur propre doûrine ap-^ 
prendroient à ne forcer perfonne à Ta- 
dopter. Je dirai plus ; des manières de 
penfer fi convenables à une créamre rai- 
sonnable & ibible , fi dignes d'un Créa- 
teur jufte & mifëricordieux i me paroif» 
fent préférables à cet àffentiment ftupide 
qui tot de rbomnxe une bête 9 & à cette 
barbare intolérance qui Te plaît à tour- 
menter dès cette vie ceux qu'elle deftine 
aux tourmens étemels dans l'autre. En 
te &ns 9 je vous remercie pour ma patrie 
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^e refprît de philofophie & d'humanité 
que vous reconnoiffez dans fon Clergé^' 
& de la juftîce que vous aimez à lui ren- 
dre; je fuis d'accord avec vous fur ce 
point. Mais pour être Philofophes & to- 
lërans * , il ne s'enfuit pas que fes mem- 
bres foient hérétiques. Dans le nom de. 
Sarti que vous leur donnez , dans les 
ogmes que vous dites être les leurs ^ je 
ne puis ni vous approuver , ni vous fui- 
vre. Quoiqu'un tel fyftême nVit rien^ 
peut-être , que d'honorable à ceux qui 
l'adoptent, je me garderai de l'attribuer 
à mes Pafteurs qui ne font pas adopté ; 
de peur aue l'éloge que j'en pourrois taire 
ne fournit à d'autres le fujet d'une accu- 
fation très- grave , & ne nuisît à ceux que 
î'aurois prétendu louer. Pourquoi me char-» 



* Sur la tolérance chrétienne, on peut côn*» 
fulter le chapitre cmi porte ce titre', dans i*on* 
zieme livre de la Doârine Chrétienne de M. 
le Profeffeur Vemet. On y verra par quelles 
raifons TEglife doit apporter encore plus de 
ménagement & de circonfpeâion dans la cen- 
Aire des erreurs fur la foi , que dans celle des 
fautes contre les mœurs , & conunent s'allient ^ 
dans les règles de cette cenfure , la douceur 
du Chrétien , la raifon du fage , & le zèle du 
Pafteur, 
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jg^roîs-je de la profeflSion de foi d'autniîî 
îï'ai - je pas trop appris i craindre ces 
imputations téméraires ? Combien de gens 
fe font chargée de la mienne en m'accu* 
iarit. de manquer de Religion , qui fure* 
inentont fort mal lu dans. mon cœur? Je 
1^ les taxerai point 4*^. manquer eux-> 
2|)ém0$ :. Q^ un des devoirs qu'elle m'im« 
pofe eft de rdpeâer les fecret^ des cori* 
içiences. Monfieur, jugeons lesaâions 
des hommes 9 & laifTons Dieu juger de 
leurfbié. 

.: En VJ5ILA tropjpeut*^tfe>fiir un 
'^point dont Texamen ne m'appartient pas ^ 
Ôcri^èft pas auffi le fujet de cette Let- 
tre. Les Miniftres de Genève n'ont pas 
"befoin de la plume d'àutrui pour fe dé* 
fendre (â ) ; ce n'eft pas la n^erme qu'ils 



.(.a) Ceft ce qu'ils viennent de faire , à ce 

S'ibn m'écrit ^ par une déclaration publique» 
le ne m'eft point parvenue dans ma retraite ; 
tnais j'apbrends que le Public Ta reçue avec 
applandiflement. Ainfi , non-feulement je jouis 
du plûfir de leur avoir le premier rendu Thon* 
-fieur qu'ils méritent , maiâ de celui d'entendre 
mott jugement unanimement confirmé. Je fens 
«bkli que cette déclarati(m''tend le début de 
ma Lettre entièrement faporQa ^' fc 1^ readroî( 
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choifiroiem pour ceh , & dfe paralk^ 
^cuffions four trop lom de mon bclînâ-* 
^cffi poiir que je m'y Jlivre avtc plaifir ; 
mais ayant i parler da même arbde où 
vous leur attribuez de» opmîdtts qi:^ nous 
ne leur cotmoiffons point , me >iîre fut 
cette aflemon , c^étoit y pttbitre ^Ê^ 
rer , & c^eft ce que )e fuii lort âo^né 
de Êiîre. Senfideau bofdkedr que août 
avons de po^def un corps de Iliédo^ 
gtens Philofiiphei & piicificpies^ ou ptu-** 
tôt un corps d'Of&ciers de Morak (^; & 
de Miniflres de la vertu , je ne vois naître 
qu'avec efitôi toute ociiafion pour eux de 



beut«-etre indifcret dans tout autre cas : mak 
ctatit fur le point de le (upprimer , j'ai vu que 

riant du ttième article qui y a donné lieu p 
même nûfon fiMftoit encoce , & qu*oti 
pourroit toujours prendre mon filence pour une 
efpece de conTentement. Je laifTe donc ces ré- 
flexions d'autant jpkis volonciets, qtiè fi elles 
yienftent hors de propos fur une a£nre hexh 
reufement termihée « elles ne comienaent et& 
général rien que d'honorable à l'EgHre de G^ 
iiéve , Se que d'utûe auac hommes en tout 
pay*. ... 

a> C'eft ainfi que l-Abbé de S. time 9^ 
peuok toujours les Eccléftaftiflpies.; foit |iour 
dire ce qu'ils font, en effet y foit pour eiqprii* 
mer ce qu'ils de^^toieot *£trt« 



fe irabàiffét jufqu'à tt'Ôtt-è jpte^ qiie des 
(Sens d'Eg^ifei n iMMis îhf[tôf të de l^s trôm 
ferver tels qu'ils font. D !W*i îit^pof te <Ju * ih 
louiffent çux-mêmes de la paix qu'ils nous 
fotlt ahhér j 6t tpiè d*ddfe^Ite ««putes de 
f het)iôgfe tte troSuMe» {jlii^ tèiM- itpos ni 
fe'nÔïtfe. Ilrtotïsîmpbttèj^f^, d*âppten* 
dre toûîoùrt par iferift teçfen^ Ôt par teut 
texemple, «^ue la dôùWhit 6c rhuinanité 
font aufii les vèrhis du GhréSièft* 

Je me hâte de paflfer ^ uite difcuffion 
moins grave Se mcin^ fériMlè 9 mais qui 
nousintéreffe enet>4'éaflëzpiÈ)llr méritet 
nos réfîexbns , &; dàiis TàqSêlé féhtreraî 
plus Volontiers , comme ^timttih peu plus 
de ma compëtenee ; c'cft ceBe du proje^ 
d'établir un Théatrfe de Gom^édie à Ge^ 
nevè. Jerfexpofèhiî pôm itt nies conjec- 
tures fur lès motifs tjiii Vôùi5 letot pu portet 
à nous propofer un- ëtabliffertient fi con- 
traire à nos iilaxitties. Quelles que foient 
vos raîfons, il ne is'âgit potif moi que de* 
nôtres ; & toutcetîtte jetne permettrait 
^ire à yètre ég^d ^ .c^eft que vous ferez 
fûremeiit le premier Phiiofopfae ( <: ) cp» 

j; • • f ■ ■ J 

(f) JÛe deux cékbres îiiftoriens , tous deux 
FbUpfo'pKes 9 tous "deux ché-s à M. d'ÀlemV 
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jamais ait ercité un peuple libte 9 une pe«C 
tite ville , & un Etat pauvre ^ à fe charger 
il un fpeâacle public* 

Que de quêtons )e trouve à difcuter 
^ans celle que vous femblez réfoudre ! Sx 
les fpeâacleS'ibnt bons ou mauvais en 
eux-mêmes ? S'Us peuvent s^alliçr avec 
les mœurs?. Si rauftérité républicaine le$ 
peut coniporter:? S'il faut les fouârir dans 
une petite ville ? Si la profeflion de Co-* 
piédien peut être-honnête ? Si les Comé- 
jdîennes peuvent être aufïi f^ges que d'aut 
très fepimes ) Si de bonnes loix fuififent 
pour réprimer les abus ? Si ces loix peu-!- 
vent être bien, obfervées ? &c. Tout eft 
problême encore fur les vrais effets du 
Théâtre , parce; que les diipjutes qu^il oc* 
cafionne ne partageant que les Gens jd'Ei 
glii^ &ç les Gens du monde ^ chacun ne 
l'envifage que par (^s, préjugés. Voilà ^ 
Monfieur , des recherches qui neferpient 
pas indigne? de votre plume. Pour moi, 

îfert , le lAcklërtîë fét-oit de fort avi» ,-^ peut-»- 
édie ; mais Tâcitequ'il aime., qu(il niéditei^qu'i} 
daigne traduire , le grave Tacite qu*ii cite fi 
volontiers, & qu*â l^oBfcimtè prêsTl iâiitêTT 
Ibicn quelquefois , en eût-U été deméihè? ' ..- 

ïàfti 
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Ikis croira y fupplëer , je me contenterai 
de chercher dans cet eflsû les ëcIaîrcHTe* 
loens que vous nous avez rendus nëcef« 
iâires; vous priant de coniidérer qu'en 
dfant mon avis, à votre exemple, je rem« 
plis un devdr envers ma patrie , & qu'au 
moins, fi je me trompe dans mon fen* 
timent, cette erreur ne peut mûre à per-» 

Au prenuer coup d'œll jette fur ces 
inftitutions , je vois d'abord qu'un Speâa<r 
cJe eft un amufement ; & s'il eft vrai qu'il 
faille d^s amafemens à l'homme , vous 
conviendrez au moins qu'ils ne font per« 
mis qu'autant qu'ils font néceflmres , 6c 
que tout amufement inutile efl un mal , 
pour un Etre dont la vie efl fî courte &ç 
le tems fî précieux- L'état d'homme a fè$ 
plaifirs , qui dérivent de fa nature , Se 
naifTent de fes travaux, de (çs rapports , 
de ks befoins ; & ces plaifirs , d'autant 
plus doux que celui qui les goûte a l'âme, 
plus faine, rendent quiconque en fçait 
puir peu fenfible à tous les autres. Un. 
père , un fils , un mari , un citoyen ont 
des devoirs fi chers à remplir^ qu^ik ne 
ieur laifTent -rien à dérober à l'ennuL Le 
)bon emploi du tems xmà Je tems pltt$ 
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prëcieux encore , & mieux on le met à 
profit, moins on en fçait trouver à perdre. 
Auffi voit-on conftamment querhalntude 
du travail rend Tinaâion iDfupportaUe ^ 
ftc qu'une bonne confcience étemt ie goût 
des plaifirs frivoles : mais c^eft le ihëcon* 
tentement de foi-méme , c'eft le poids de 
Toifivetë , c'eft l'oubli des goûts fimples 
& naturels , qui rendent ii néceflaire un 
amufement étranger. Je n'aime point qu'on 
ait befoin d'attacher inceifamment Ton 
cœur fur la Scène , comme s'il ëtoit mal 
à fon aife au-dedans de nous. La nature 
inême a difté la réponfe de ce barbare 
(</) à qui Ton vantoit les magnificences 
du cirque & des jeux ëtaWis à Rome, 
L^s Romains , demanda ce bon homme f 
n'ont-ils ni femmes , ni cnfans ? Le bar- 
bare avoit raifon. L'on croit s'affembler 
au fpeftacle , & c'eft-là que chacun s'i-» 
ible; c'eft-là qu*on va oublier fcs ami», 
fes voifins , {qs proches , pour s'întéreffer 
à des fables, pour pleurer les malheurs 
des morts , ou rire aux dépens des vi- 
vans. Mais j'aurois dû fêntir que ce lan- 
gage n'eft plus de faifon dans notre fie- 



{d) Chryfoft, in Màtth. Homel. 38. 
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^: Tâchons dfçft pF^n4£e un qui foit 

.>.D&M^N{>pR;âies.i0eâ:a,cle$ fonthqil^ 
p^ n^vais eu eu^-ifiétnesi^'c'eft faite une 
qtl^âion trop vague; c*eft examiner un 
l^fffQtt^ avant que d'avoir fixé les ter*- 
ine^'JLf^s fpeâacks font faits pour le peut 
t>Î6.9 .&t ce, n'eft que par leurs effets fut 
m 9 qu'on peut déterminer leurs qualités 
atofpiufs. U peut y avoir des fpeâcicle^ 
4'um iafinité d-efpeces * i il y a, de peuf 



], * ntï peut y ^V.oir.de$ jTpeâaçles blâmablei 

h en eux-mêmes , comme* ceux qui font }iv 

^humains , ou* iiidécîens '& licencieux. ' tels 

^ étOfèht^ quélqoe^-'iins de^' (^éSijéles pânhi les 

^isspa»é Mw jl'éki •& aoffirdHiidiftéfêiis 611 

i> eux-mêmes ^ qm ne deviennent mauvais que 

'*> par tabus qu'on en tàît ; "pâf exemple, les 

« piéqes de Théâtre tiW Â^ de Aiaurais es 

Jitaiit qu'cm y ttoiiv^.wpe t^einturè des caràc*» 

P ter«» & des àjttoos d«^ Iiozoïxies , ob l'on 

.iTpjeum^t mâme.âontiep.ide^ leç0iis utiles Se 

Si agréables pour toute tle9%Q0ndit}ons ;. maïs 

.tiii-:l^ç9 y . débite .une sAomWrdàchéé , fi les 

4»(p^l6)^fisquiexePct9tficttjeprcffeffion, me- 

P fies£ une vie licenoieHfe Hfsiarent à corromr 

tf ,)«e ks^ 0utr.es ; (i deJ^fpeâsRlesehtretten^ 

#r nent jn VîmitÉ , HÂiiai^iilue , le luxé , riirf- 

)> pudicité , il eft vifible alors quftlàr cbofe tcnvne 

Cij 
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pleà peuple j une pro£^eufe diverfitéde 
mœurs ^ de tempëramens , de caraâeres. 
L'homme eft un 9 je l'avoue; m^lliom- 
me modifié par les Religions , par les 
Gouvememens , 'par les- kMx , par les 
coutumes , par les préjugés , par* les cli- 
mats 9 devient fi difiëcent de lui-m6tne^ 
qu'il ne Êtut plus chercher parmi nous ce 
c]ui eft bon aux hommes en général ^ 
mais ce qiû leur eft* bon dans tel tems 
tm dans^tel pays : ainfi les pièces de Mé« 
nandre faites pour le Théâtre d'Athènes , 
étoient déplacées ftir celui de Rome i 
ainfi les combats des Gbdiateurs 9 qui ^ 
%us la République 9 animoient le courage 
^ la valeur des Romduis , n'in(piroient, 
^usies Empepeuts, à l?^ populace .de.Ro^- 
jae^ que l'amour dufangoc la cniauté. 

» en abus , Sa cpi'i 4]K>iiis <{u'on- ne trouve, le 
ti moyen de corriger ces abos eu de s^én gs^ 
m rantir , il vaut mieax renoncer à cette torfSt 
* d'amufement ».» Inftruâion Qiritîaine. T. 
SL L. m. C3iapitie 16. 
" Voilà rétat de laqiieJftion bien poft-; il s'a^ 
-^t de/çavoir fila morale du Théâtre eft né- 
•ceflairement Telâckée , fi les abus font metta- 
bles , fi les inconvénient dérivent de la âatnrç 
de la xrhofe ou s'ils viennent de csuiiês qa'oa 
en imiiTe écarter.- ~ 
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Dtttnéme objet offert au même peuple 
en diffërens tems , il apprit à méprifer Ta 
vie, &c enfuite à fe jouer de celle dW 
truL 

Quant i Tefpece des fpeôacres, 
c'eft nëceifairement le plaifir qu'ils don- 
nent , & non leur utilité > qui la déter- 
mine. Si Tutilité peut s'y trouver , i la 
bonne heure ; mais Tobjet principal eft 
de plaire ; & y pourvu que le peuple s'a- 
mufci , cet obj[et eA auez rempli. Cela 
feul empêchera toujours qu'on ne. puiilê 
donner à ces fortes d'établiflemens tous 
les/avantages dont ils feroient fiitcepti- 
blés ; & c'ef{ s'abufer beaucoup que de 
s'en former \lne idée de perfeâion , qu'on 
ne ft^auroit mettre en pratioue , fans re- 
buter ceux, qu'on croit inftruire^ Voiià 
d'où naît la diverfité des fpeâacîes , (eloit 
les eoûts divers des nations. Un peuple 
btr^ide , grave & crueLveut des fêtes, 
meurtrières 6c périlleufes, où. brillent la 
mdeur & le fang fircnd. Un peuple féroce 
&bouillant veut du fang , des combats^, 
des paifions atroces. Un peuple velup* 
tueux veut de la mufiqiie & des danfes» 
Uapeapb galant veut de l'amour Se de 
la polkeiTe. Un peuple b^din veut dé la 
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'plaifanterîe & dd ridicule. Trahit fua 
quçmque voluptas. Il feat , pour leur plai- 
re, des fpeftâclës quifavorifent leurs péri- 
chans, au lieu qu'il en faudroit qui les 
modéraffent. 

La fcène , en général , eft un tableau 
des paflîons humaines , dont Toriginaléft 
dans tous les cœurs : mais fi k Peintre 
n^avoit foin de flatter ces paffions , lés 
fpeftâteurs feroierit bientôt rebutes., 8c 
ne voudroient plus fe voir foji^ un afpeft 
qui les fît méprifer d'eusr-mêmes. Que 
$*il donne à quelques-unes des couleurs 
odieufes , c*eft feulement à celles oui ne 
font point générate, & qu'on hait na- 
'tureÛement. Ainfi TAuteur ne fait encore 
en cela que fuivre le fentiment du Public ; 
& alors ces pafïïorisde rebut font toujours 
employées à en faire valoir d'autres , finoti 
plus légitimes , du moln^ plus au gré tles 
weftatéurs. Il n'y a que la raifon'quirife 
ïoit bonne à ri^fa.fUr là fcène. Un homme 
fans,pafE©ns , ou qui les domineroit tou- 
jours , n'y fcâuroit IntéreiTer perfoiihe ; 
& Von a déjà tétaârqué qu'un Stoïcfen 
dans la Tragédie, feroît un perfoïinagç 
înfupporfable : dans là Comédie, il feroît 
lire, tout au plus. 
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. Qu'on n'attribue donc pas au Théâtre 
le pouvoir de changer des fentimensni 
des mœurs qu'il ne peut que fuivre 6c em* 
bellir. Un Auteur qui voudrolt heurter le 

{;oût général ^ compoferoit bientôt pour 
ui feul. Quand Molière corrigea la icène 
comique ^ il attaqua des modes , des ri-^ 
dicules ; mais il ne choqua pas poiK cela 
le goût du Public ( e) : il le fuivit ou le 
développa y comme fit aufli Corneille de 
fon côté. C'étoit Tancien Théâtre qui 
commen<^oit à choquer ce goût, parce 



(«) Pour fm qvTi anticipât , ce Molière 
lui-même aT<Ht peine à fe fouienir ; le plus 
parfait de (es ouvrages tomba dans fa naif^ 
lance , parce qa*tl le donna trop tôt , &que 
k Public n'étéît pas mûr encore pour le Mium*^ 
thrope. 

Tout teci isft fehdi tac une maxime évi-^ 
dente; fçavoîr, qu'un peuple fuitfouvent des 
ttfâges qiill méprâè » ou qu'il eft prêt à thé* 
pri& , fi-tôt qu'on ofera tus en donner l'exenK 

Ïe. Quand » de montems, on touoit la fiu-^ur 
» Pantins , on ne fiûfoit que otie au Théâtrr 
ce cpie penfoient ceux mètnt qmpaflbient leur 
journée à ce fot amaièment ; mais les goûts 
conftans d'iin peuple « fes coutumes , &$ vieux 
préjugés doivent teé refpeâés fir la Scène.. 
Jamais Poiieae s^èft Uea tnowri d'avoir violé 
cette loi» 

CUr 
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t^t , AzM un fiécle devenu plus poli ^ le 
Théâtre gardoit fa première groffiérété^ 
Auffi le goût général ayant chat^ depuis ' 
ces deux Auteurs, fi leurs chefs-d'œuvre 
étoient encore à paroître , tombercnent-ils 
inf^lliblement aujourd'hiû. Les connoif-- 
iéurs ont beau les admirer toujours ; fi le 
t^ublic les admh-e encore , c'eft plus par 
honte de s'en dédire , que par un vnd fen- 
timent de leurs beautés. On dit que ja- 
tnais une bonne pièce ne tombe ; vrai- 
ment je le crois bien , c'eft que jamais 
Une bonne pièce ne choaue les mœurs 
(/) de fon tems. Qui eu-ce qui doute 
que , fur nos Théâtres , ta meilleure pièce 
de Sophocle ne tombât tout-à-plat ? On 
ne fçauroit fe mettre à la place de gens 
qui ne nous refTemblent point. 

Tout Auteur qui veut nous pondre 

(/) je dis le goût ou les mœurs indiiFérem* 
ffient : car bien que Tune de ces chofès ne 
foit pas l'autre , elles ont toujours une origi- 
fie commune , & fonffrent les mètBits révolu- 
tions. Ce qui ne fignifie pas que le bon goût 
& les bonnes mœurs régnent toujours en mê- 
me tems ; propoiition qui demande éclairdf- 
fement & diicuflton : mais, qu'un certain état 
éa goût répond toujours à un certain état d^ 
mœurs; ce qui eft inconteftable. 
c J 
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ides mœurs étrangères a pourtant grand 
foin d'approprier fa pièce aux nôtres. 
Sans cette précaution , Ton ne réuffit 
jamais ; & le fuccès même de ceux qui 
l'ont prife a ibuvent des caufes bien diffé^ 
rentes de celles que lui fuppofe un obfer- 
vateur iuperficieL Quand Arlequin Sau- 
vage eft 11 bien accueilli des Speâateurs , 
penfe-t-on que ce ibit par le goût qu'ils 
prennent pour le fens & la fimplicité de ce 
perfonnage , & qu'un feul d'entr'eux vou- 
lût pour cda lui reflembler ? Ceft , tout 
au contraire 9 que cette pièce favorifeleur 
tour d'efprit , qui eft d'aimer & recher- 
cher les idées neuves & fîngulieres. Or il 
n'y en a point de plus neuves pour eux 
que celles delà nature. Ceft précifément 
leur averfion pour les chofes communes ^ . 
qm les ramené quelquefois aux chofes am- 
ples. 

Il s'enfuît de ces premières obfervadon^ 
que l'effet général du Speôacle eft de ren- 
forcer le caraéiere national , d'augmenter 
les inclinations naturelles ^ & de donner 
une nouvelle énergie à toutes U% paffions» 
En ce fens, il fembleroit que cet effet , fe 
bornant à charger & non à changer le^ 
mœurs établies ^ la Comédie fer<^t bonne 
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anxboftt , & mauvaife am médians. En- 
core dans le premier cas refter<nt*il toe^ 
jours à r<jaTOÎr fi les paffions trc^ irritée 
ne dëgënerem point en vices. Je fçaîsqné 
la Poëci(pse du Théâtre prétend f^e tout 
lecomrsure ^ & purger ks paffions en les 
excitant : mais )'aî peine à bien concevoir 
cette règle. Seroit*ce que pour devenir 
tempérant Se fage , il £mt commencer par 
éa-e furieux Se fou ? 

hEH non ! ce n'eft pas cela^ difentles 
Mpartifafis du Théâtre. La Traeédie pré« 
ntend bien que toutes les paffions dont 
t^elle fait des tableaux nous émeuvent; 
M mais elle ne veut pas toujours que notre 
f^zfk&xofi foit la même que celle du per« 
H Tonnage tourmenté par une paffion. Le 
y^ plus (ou vent , au contraire, fbn but eft 
y^ d'exciter en nous des fentimens oppoiét 
Ma ceux qu'elle prête â Tes perfonnagesM^ 
Us difent encore que , fi tes Auteurs abu* 
fent du pouvoir d'émouvoir les cœurs ^ 
pour mal placer Pintérét , cent faute doit 
être attribuée à l'ignorance &c à la dépra^ 
varion dis Artiftes , & non point 4 l'art» 
Us difent enfin que la peinture fidelie de^ 
paillons &t des peines qui les accompa-^ 
gneitf I iiSu fade pow nous les Êdre évi^ 



DIVERSES. 43 

iér avec tout le foin dont nous Tommes 
capables. 

Il ne faut , pour fentîr la mauvaife foi 
de toutes ces réponfes, que confulter Tétàt 
de {on coèur à la fin d*une Tragédie. L*ë. 
tnotion,le trouble, & Tattendriffement 
€(u*on fent en fôî-même &qui fe prolonge 
^rès là pièce , annoncent-fls une dîfpo- 
^onbîen proéhaine à fiirmonter & régler 
tios paffibns ? Les impreffions vives & 
touchantes dont nous prenons l'habitude 
& qui reviennent fi fouvent , font - elles 
bien propres à modérer nos fentimens au 
befoirt ? Pourquoi l'iniage des peines qui 
iiaiffent dès pafiîons , effâceroit-elle celfe 
•des tranfports de pîâifir & de joie qu'oii 
eAvoit aufli naître, & que les Auteurs 
"ont foin d'embellir encore pour rendre 
leurs pièces plus agréables ? Ne fçait-on 
|>as que toutes les pafiions font fœurs ; 
.^'une feule fufiit pour en exciter mille , 
-& que les combattre l'uiie par l'autre n'eft 

Su'iift tnoyeiî de rendre le cœur plus (ttu 
. bfe à toutes ? Le feul înftrùment qui fervë 
a les purger eft la raifon; & j'a» déjà dît 
que la rà3on n'avoit nul effet au Théâtre. 
I^ous^^ne partageons pas les aiFeâions de 
tous les péff(>nii%eis ^ il eA- vrai : car , 
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leurs intérêts ëtant oppofés , il faut bî«ii. 
que TAuteur nous en taffe préférer queU 
qu'un , autrement nous n'en prendrions 
point du tout ; mais loin de choîfir pour 
cela les paffions qull veut nous faire aî- 
sner , il eft force de choiiîr celles que 
nous aimons. Ce que j'ai dit du genre des 
Speftacles doit s'entendre encore de l'in- 
térêt qu'on y fait régner. A Londres, un 
Drame intérefTe en faifant haïr les Fran* 
çois; à Tunisy la belle paffion feroit la 
piraterie ; à Meflîne y une vengeance bien 
lavoureufe ; à Goa , l'honneur de brûler 
des Juifs. Q>i'un Auteur (g) choque ces 
maxinies , il pourra faire une fort belle 
pièce où l'on n'ira point ; & c'eft alors 
qu'il faudra taxer cet Auteur d'ignoran- 
ce , pour avoir manqué à la première loi 
de fon art y à celle qui fert de bafe à tou- 

(?) Qu'on mette, pourvoir, (ûr la Scène 
Françoife , un homme droit & vertueux ^ mak 
fimple & groflîer , fans amour, fois galante- 
rie, & qui ne faffe point de belles phrafes^ 
qu'on y mette un Saee fans pr^ugés , qui , 
ayant re^i un afFront d un Spadaffin , refoie^de 
s aller faire égorger pa* roftenfenr , 6c qu'on 
épuife tout l'art du Théâtre pour rendie cet 
perfonnages mtéreûàns comme le Gd anpeik^ 
pie Fnu)(oi9 : l'aurai tort , fi l'on xéuffiH 
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t^ les autres , qui eft de réuffir. Ainfi le 
Théâtre purge les paffions qu'on n*a pas, 
& fomente celles qu'on a. Ne voilà-t-il pas 
un remède bien adminiftré ? 

Il y a donc un concours de caufes gë- 
irfrales & particulières , qui doivent em- 
pêcher qu'on ne puiffe donner aux Spec- 
tacles la perfeéHon dont on les croit ftif- 
ceptibles , & qu'ils ne produifentles effets 
avantageux qu'on femble en attendre. 
Quand on fuppoferoit même cette per- 
k&ion aufli grande qu'elle peut être , fic 
le peuple aum bien difpofé qu'on voudra ; 
encore ces eS^& fê réduiroient-ils à rien ,- 
faute de moyens pour les rendre fenfibles* 
Je ne fijache que trois ibrtes d'inibumens, 
à l'aide defquels on puifle agir fur 1er 
snoêurs d'un peuple ; fçavoir , la force 
des loix , l'empire de l'opinion, & Tat* 
trvk du plaîfir. Or les loix n'ont nul accès 
àu Théâtre, dont la moindre contrainte 
(A) feroit une pdne 6c non pas un annu 
**■ ■ ■ . . - -i. • ■- ^^ 

{Ji ) Les loix peuvent détermmerles fujetfjf 
la fonhe des pièces , la manière de les jouer; 
m^ elles ne fçauroient forcer le Pviblîc à sV 
plaife. L*Empereur Néfon chantant au Th^ 
ne , faifoxt igoiger cêni^ qtû 9^endonaoîeo$ t 
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fement. L'opinion n'en dépend poktf^^ 
puifqu'au lieu de faire la loi au Public, te 
Théâtre la reçoit de lui ; &c quaqt au plsd^ . 
iir qu'on y peut prendre, tout Ton effet ^ 
eft de nous y ramener plus fouvent. 

Examinons s'il en peut avoir d^^u^^ 
très. Le Théâtre , me dit«-on , dirigé corn» * 
ICC il peut âc doit l'être » rend la. vertu m-; 
iDable &c le vice odieux* Quoi do^lj 
avant qu*il y eût des Cpmédiè^ n'akiK»t^ 
Qp pointiez g^ii$ de-bieQ , neh^flbit-ofi) 
ppint les méchans; &C ces knûtn^f^fyt^^r 
iU plu» foibles dans ks lieux dépourvus: 
^efpeftacles ? Le Théâtre rend lavertu^ 
a)mab]e.M II c^re un grand prodige d^;* 
faire ce que la nature & la r4iA>n fpnl. 
savant lui I L^is^tnéci^ans/ont haïs fur la fcè«. 
ne.*« Sont-iU aiipés dans la fociété 9 iqw^dz 
on les y connoît pour tels ? Eft-ilU^ iUr> 

Se cette haine fpit pli^êt If ouvrage d^i 
>uteur, qufî'd^s forfaits quM l^ f^ii 



encore ne potivoit-il «nfr tom le monde éveil- 
lé., & peu s'en, .fejliit «ce, le plaifir^d'fncpwrt 
ftmmeu ne coûtât la vie a Vefpafio^. N.çfeW 
Aâeurs de TOp^ra 4e Paris , ah I jfi vous eaù 
£ez joui de la puiflance impériale , jeneg&mU 
vois pas mainienam d*â^^ir trop v^a 1 
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cotniDettDc ? Eft-U bien (ik çfk^ U fimplt 
fécit ^ i^es forfaits nou^ m donneroit 
moins d'horreur que toutes tes couleurs 
dont il nous les peint ? Si tout fon art coa* 
Me à nous montrer des n^f^iteurs pour 
nous les rendre odieux » je ne vois point 
ce cfoc cet art a de fi admirable ; & l'on 
ne prend là-KleiTus que trop d'autres le^ 

Sas fans cdle-li. Oferaî * )e ajouter uo 
apçon qui me vient ? Je doute que tout 
homme à qui l'on e:(ppfera d'avance les 
crimes de Phèdre ou de Médée , ne les 
détefte plus encore au comifiencement 
qu'à la fin de la pièce ; &c fi ce doute eft 
fondé 9 que faut-il penfer de cet effet fi 
tante auThëâtrè ? 

J E voudrois l»en qu'on «e montrit 
dairmient & fans verbiage > par quels 
moyens il pourroit produire en nous des 
fentimens que nous n'aurions pas , Se nous 
faire juger des êtres moraux autrement 
que nous n'en jugeons en nous-mêmes* 
Que toutes c^s vames prétentions appro- 
fcndies font puériles & dépourvues de 
fens ! Ah! fi la beauté de la vertu étoit l'ou- 
Vrage de l'art, il y a long ttms qu'il l'au- 
roit défigurée ! Qu^t à moi y dût-on me 
traiter de méchant eucore pour ofer fou* 
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tenir que l'homme eft né bon , je le peof^ 
& crois l'avoir prouvé; la fource de Kn- 
tërét qui nous attache à ce qui eft hon^ 
néte & nous infpire de Tavemon pour le 
mal , eft en nous & non dans les pièces. 
Il n'y a point d'art pour produire cet inté-^ 
rét , mais feulement pour s'en prévaloir. 
L'amour du beau (i) eft un fentiment 
auffi naturel au cœur humain que l'amour 
de foi-méme ; il n'y naît point d'un ar- 
rangement de îcenes ; l'Auteur nel'y porte 
pas , il l'y trouve ; & , de ce pur fenti- 
ment qu'à flatte, naiflent les douces larmes 
qu'il fait couler. 

Imaginez la Comédie auffi. parfaite 
qu'il vous plaira. Où eft celui qui , s'y 
rendant pour la première fois y n'y va pas 
déjà convaincu de ce qu'on y prouve ^ 
6c déjà prévenu pour ceux qu'on y fait 

( i) C'eft du beau moral qu'a eft ici que- 
ftion. Quoi qp*en di&nt les Philofophes , cet 
amour eft inné dans l'homme , & fert de prin- 
cipe à la confcience. Je puis citer en exemple 
de cela , la petite pièce de Nanine, qui a fait 
murmurer raflcmblée & ne s'eft foutenue que 
par la grande réputation de l'Auteur ; & cel^i 
parce que l'honneur , la vertu , les purs fen- 
ûffiçns de la luiturey font préférés àl'imper- 
(ine^t préjugé de$ cçoditionSf 

wmçrî 
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Utoer } Mais ce h'eft pas de cela qu^l eft 
mieftron ; c'eft d'agit cotifëquemment à 
les principes & d'imiter ks gens ^u'on 
^me. Le cœur de l'homme eft toujours 
droit fur tout ce qui ne fe rapporte pas 
jfierTonn^IIenl^nt à lui. Dans les auerelles 
«ont nous fommés purement fpeaateurs • 
flous prenons à l'intlant le parti de la ]ul^ 
tke -y ôc il n'y a point d'aâe de méchan'- 
<tté qui ne nous donne une vive indigna* 
iion , tant que nous n en tirons aucun pro- 
fit : mais quand notre intérêt s'y mêle ^ 
Jbientôt nos fentimensfe corrompent; fit 
c'eft alors feulement que nous préférons 
le mal qui nous eft utile , au bien que nous 
£ût aimer la nature. N^eft-ce pas un effet 
néceflàire de la conftitution des chpfes^ 

3ue le méchant tire un double avantage 
e foh injuftice, & de la probité d'au^^ 
trui ? Quel traité plus avantageux pour* 
roit-il feire, que d'obliger le monde en* 
•der d'être jufte , excepte lui feul i en forte 
que chacun lui rendit fidèlement ce <\\À 
lui eft dû , & qu'il ne rendît ce qu'il doit 
à perfonne ? Il aime la vertu , fana dbute« 
mais ii l'aime dans les autres , parce qû'u 
«fpere en profiter ; il n'en veut point pont 
lui 9 parce qu'elle lui feroit côûteûfè. Qui 
Ya*t-il donc voir au fpe^cle ? Précifé* 
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fnent ce qu^il voudroit trouver par-tout i 
des leçons de vertu pour le PuUic dont 
%l s'excepte, &c des gens immolant tout i 
leur devoir , tandis qu'on n'exige rien de 



lui. 



J'£NT£NDS dire quçla Tragédie mené 
1 la pitié par la terreur; foit , mais quelle 
eft cette pitié ? Une émotion pailagere 
&: vaine ^ qui ne dure pas plus que Tillur 
fion qui Ta produite; un refte defentii- 
ment naturel étouffé bientôt par les pafr 
fions; une pitié ilérile qui fe repaît de 
quelques larmes , &c n'a jamais produit 
le moindre aâ:e d'humanité. Ainh pleur 
f oit le fanguinaire Sylla au récit des mauk 
^'il n'avoit pas faits lui-même. Ainfi fe 
cachpit le tyran de Phere au fpeâade^ 
de peur qu'on né le vît gémir avec Anr 
dromaque & Priam , tandis qu'il écoutok 
fans émotion les cris de tant d'infortunés ., 

Ju'pn.égorgeoit tous les jours par fes or- 

Si , fdon la remarque de Diogenç 
jLaërce , le cœur s'attendrit plus votons 
tiers à des maux feints qu'à des maux vé- 
ritables; fi les imitations du Théâtre nous 
vr^ch^nt quelquefois plus de pleurs que 
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IK itrott la préfence même (tes objets 
Snâtés ; c^eft moins , comme le penft 
l^Abbé du Boi , parce que les émotions 
font plus foibles &c ne vont pas jufau'i 
U douleur (^ ) 9 que parce qu'elles ionf 
pures & fans mélange d'inquiétude pou^ 
II0US • mêmes. En donnant des pleurs à 
tes fiétions , nous avons Tatisfâit à fous 
les droits de l'Humanité ^ fans avoir plus 
Itten à mettre-du nôtre; au lieu que les 
infortunés en perfonne exigeroient de 
nous des feins , desfoulagemens , des con- 
folations , des travaux qui pourroient nous 
iflbcier à leufs peines,qui coûteroîent du 
moins à notre indolence , & dont nous 
Ibmmes bien alfes d -être exemptés*. On 
diroit que notre cœur j(è relTerre y depeuf 
de s^attendrir à nos dépens» 

id)'h dit qaékPoëtôàe nous affîgequ^àu-* 
tant que nous le voulons ; qu'il ne nous fait 
ftimer fes héros qu'autant qu'il nous plaît. Ce* 
k eft contre toute expérience. Pluueurs s'àb- 
CHennent d'aller à la Tragédie , parce qu'ils eii 
font émus au point d'en être incommodés i 
d'autres > honteux^ de pleurer au Speftacle , y 
pleurent pourtant malgré eux ; & ces effet;s 
ne font pas àffez tares pour n'être qu'une.e^i^ 
^teption à la maxime de cet Auteur. 
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Au fond , ^and un homme eft allé 
admirer de belles actions dans des fables^ 
& pleurer des malheurs imaginaires j qu'a* 
t-*on encore à exiger de lui ? N'eft-il pas 
content de iui^meme ? Ne s'applaudit-il 
pas xle fa belle ame ? Ne s'eft«il pas-ac-^^ 
quité de tout ce qu'il doit à la vertu par^ 
Vhommage qu*il vient de lui rendre ? Que 
youdroit-on qu'il fit de plus î Qu^l la . 
pratiquât lui-même ? Il n a point de rôle 
a jouer : il n'efi pas Comédien. 

Plus j'y réfléchis , & plus je trouve 
que tout ce qu*on met en repréfentadon 
au Théâtre ^ on ne lapproche pas de 
mous 9 on l'en éloigne. Quand je vois le 
Comte d'Ëflex , te reg^e d'£lifabeth fe 
recule à mes yeux de dix fiecles; & fi l'on 
jouoit un événement arrivé hier dans Pa- 
ris , on me le féroit fuppofer du tems de 
Molière. Le Théâtre a ks règles , fes 
maximes, fa morale à part , ainfi que Ton 
langage &: fes véremens. On fe dit bien 
qiie rien de tout cela ne nous convient , 
oc l'on fe croiroit aufli ridicule d'adopter 
les vertus de (es héros , que de parler en 
vers,& d'endofler un habit à la Ro* 
maîne. Voilà donc à-peu-près à quoi fer* 



vent tous ces grands fentimens Si toutes- 
ces brillantes maximes qu'on vante avec 
tant d'empha/e ; à les reléguer a jamais 
fiir la fcene , & à nous montrer la vertu 
comme un jeu dé Théâtre, bon pour 
imufer le Public ; mais qu'il v auroit de- 
iblie à vouloir la tranfporter (erieufement 
dans la Société ! Ainfi la plus avantageufe 
impreilion des meilleures Tragédies eit 
de réduite à quelques afFeâions paffage-- 
f es , ftériles oc fans efFét , tous les de- 
voirs delà vie humaine; à-peu-près com* 
me ces gens polis qui croient avoir kàt 
un aâe de charité , en difant au pauvre z. 
Dieu vous aififte. 

On peut , il eft vrai , donner un appà». 
reil plus fimple à la fcene , & rapprocher 
dans la Comédie le ton du Théâtre de- 
celui du monde : mais de cette manière 
un ne corrige pas les moeurs , on tes peint, 
& un^ laid vi&ge ne paroît point laid à^ 
celui quî le porte. Que fi Ton veut les^ 
corriger par leur charge y.on quitte la vrai^ 
fethblance , &c la nature ; oc le tableau 
ne fait plus dWet. La charge ne rend pas 
les objets haiflables , elle ne les rend que 
ridicules; fit dfe-là réfulte un très^grand* 
incJtlvénient, c'éft qu-'à force de craindre 

D iij 
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les ridicules , les vices n^effiraient plus , & 
mi'on ne f^uroit guérir les premiers faits, 
iomenter les autres. Pourquoi , direz*-^ 
vous , fupppfer cette oppofition néceffai* 
re ? Pourquoi , Monfieur ? Parce que les, 
bons ne tournent point les méchans eti^ 
dérifîon, mais les écrafent de leurmé-^^ 
pris, & que rien n*eft moins plufant 6ç 
riiible que l'indignation de la vertu. Le. 
ridicule , au contraire , eft l'arme favorite^ 
du vice. C'eft par elle qu'attaquant dan&. 
le fond des cœurs le reTpeiâ qu'on doit à 
la vertu ^ il éteint enfin ramour qu'on lia 
porte. 

Ainsi tout nous force d'abandonner 
cette vaine idée de perfeâion mi'<Ht nous 
veut donner delà forme des4>câacleS)c 
dirigés vers l'utilité publique. Ceft une 
erreur , difoît le grave Murait , d'efpérer 
qu'on y montre fidèlement les véritables 
rapports des chofes : car , en général ., le 
Poëte ne peut, qu'altérer ces rapports ^, 
pour les accommoder au goût du peuple*. 
Dans le comique il les diminue ôtles met 
QU-deiTous de l'homme ; dans le tragpqiie^. 
il les étend pour les rendre héroïques ^ 
$c les met au-deflus de l'Humanité. Ainfi 
)gmm il^ ne font à iS' mefur<^> & A^ 
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)otirs nous voyons au Théittt d'acutre» 
êtres que nos fi»nbbbles. J'ajouterai que 
cette ^ffiérence «ft fi vraie & fi reconnue^ 
4pi'Âriftote en hit une règle dans êl Poë-^ 
tique» Cornai enim dearivres , Tragm» 
Aa mêlions quàm nuncfunt imieari co* 
nantuK Ne voilà- t-îl pas une inûtation 
tnen entendue , qui fe propofe pour objet 
ce qui n'eft pobtt, & tofie, entre le dé«- 
£im & l'excès ^ te qui eft , comme une 
chdfe inutile ? Maïs qu'importe la vérité 
dé rintttation,pourvu que 1 dlufion y Toit ? 
il ne s'agit que de piquer la curiofité <kt 
peuple. Ces produâions d'efprit , comme 
la pKipart des autres , n'ont pour but que 
les applaudifiemens. Quand- l'Auteur eit 
reçoit &c que les Ââeufs les partagent y. 
la pièce eft parvenue à Ton but 6t Toa 
n'y cherche pditt d'autre utilité. Or fi le 
bien éft nul^ refte le mal; &c comme ce*- 
Im-ci n'eft pas douteux , la queftion mie 
^^aroit décidée : mais paflbns à quelques- 
exemples 9 qui puiflent en rendre la folu-- 
tion plus fenfible. 

H çrds^ pouvoir avancer , comme urie 
vérité facile à prouver » en conréquen<e 
:des précédentes 9 que le Théâtre Fran- 
çois , avec les déÊuuts qui lui reftent ^ eft 

Di« 



ï« 



Œl/ VRES 



cependant à peu -près auffi parlât qa?îf 
peut rétre , foit pour l'agrément ,. fcHt 
pour l'utilité ; &c que ces deux avança* 
-ges y font dans un rapport qu'on ne peut 
troubler fans ôter à 1 un plus qu'cHi ne 
donneroit à l'autre , ce qui rendroit ce 
même Théâtre moins parfait encore. Ce 
r&'eft pas qu'un homme de génie ne puifle 
inventer uh genre de pièces préférable i 
ceux qui font établis : mais ce nouveau 
genre , ayant befoin pour fe foutenir des 
talens de l'Auteur, périra néceflairement 
avec liû; & fes fuccefleurs , dépourvus 
des mêmes reiTources , feront tônjoucs 
forcés de revenir aux moyens communs 
d'intérefler & de plaire. Quels font ces. 
snoyens parmi nous ? Des afticms célè- 
bres , de grands noatis , de grands cii- 
mes, &c de grandes vertus dans la Tra-^ 
gédie; le comique & le plaifaot dans 
b Comédie; & toujoucs. Pamour dans 
; toutes deux ( ^ )• Je demande quel prQ« 



'^ ( ^ } Les Grecs n*avoîent pas befoin de foit-^ 
der fur Tamour le. principal intérêt de leurTr»- 
gédie ; & ne l'y tondoient pas , en effet. La 
•nôtre, qui n'a pas la même reffonrce, njefçan- 
fok fe paffer de c:et;&itérét. On verra dans k 
fiiitiB k taîfim de cette dîffiiieace.. 
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iSt les mœurs peuvent drerde tout cela? 

O N ME dira que dans ces pièces le 
crime eft toujours puni , &cla vertu tou« 
jours récompenfëe. Je réponds que, quand 
cela /êroît , la plupart des aâions traetr 
ques , n'étant que de pures hhXts , des 
évenemens qu'on fçait être de Tinvention 
du Poëte , ne font pas une grande impref* 
fion fur les fpe£bteurs;à force de leur mon- 
trer qu^on veut les inftruire , on ne les 
inftruit plus. Je réponds encore que ces 
punitions 6t ces récompenfes s'opèrent 
toujours par des moyens fi extraordinai-» 
Tts^ qu'on n'attend rien de pareil dans 
le cours naturel des chofes humaines* 
Enfin je réponds en niant le fiiit. Il n'efl: 
ni ne peut être généralement vrai ; car 
cet objet , n'étant point celui fur lequel 
les Auteurs dirigent leurs pièces , ils doi* 
vent rarement l'atteindre , &c foûvent il 
feiroit un obfiacle au fuccès. Vice ou 
vertu, qu'importe , pourvu qu'on en im- 
pofe par un air die grandeur ? Auffi la 
dcene Françoife, fans contredit la plus 
pariPaite , ou du moins la plus régulière 
qui ait encore exifté , n'eft^elle pas moins 
fe triomphe des grands fcélérats que des 
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lAw îUttftres héros : témoin CatiSna*^ 
Mahomet , Atrée , Se beaucoup d'autres.. 

. Je c(Mnpree<ls bien qu'il ne faut pasr 
.toujours regarder à la cataftrophe pour 
}Uffer de TefFet moral d'une Tragédie , &c 
xnrà cet égard l'objet eft rempli quand on^ 
.s întéreiTe pour l'infortuné vertueux , plus 
^e pour rkeureux coupable : ce qui n'em-^ 
^che point qu'alors la prétendue règle 
ne foit violée. Conune il n'y a per* 
ibnne qui n'aimât mieux être Britannicus 
que Néron , je conviens qu'onsdpit comp- 
ter en ceci pour bonne , la pièce qui les: 
repréfente , quoique Britanmcus y périiTe» 
Mais par le même prmcipe ^ quel juge-^ 
ment porterons-nous d'une Tragédie où^ 
bien que les criminels foient punis, ils. 
nous (ont préfentés fous un afpeâ fi fa- 
vorable que tout l'intérêt eft pour eux ^ 
Où Caton 9 le plus grand des humains^^ 
isk le râle d'un pédant ? Où Ciceron , le* 
&uyeur de la République , Ciceron , de^ 
tous ceux qui portèrent le nom des peres^ 
de la patrie le premier qui en fiit honoré^ 
& le (èul qui le mérita , nous eft montré 
comme un vil Rhéteur, un lâche; tandis^ 
4Bgkt l'infâme Catilina,, couvert de cnmes> 
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fj^n nWeFoît ncmun^r, prêt d^ëgorg» 
tous Tes MaÂftrats ^ & de réduire fa pa«^ 
tiie en cendures , fait le rôle d'un grand 
boQune ^ réunit^ par Tes talens, fa fer<» 
meté 9 fon courage , toute l'eftime des. 
fpeâateurs ? Qu'il eût , fi l'on veut , une 
ajpe forte ^ en étoit-il moins un fcélërat 
dëteftable , & falloit-il donner aux for- 
fakts d'un brigand le coloris des exploits 
d'un héros? A quoi donc aboutit la mo-^ 
sale d'une pareille pièce » fi ce n'eft à en«r 
courager des CatiEna» & à donner zux 
méchans habiles le prix de l'eftime publia 
^ç due aux gen$ ae bien ? Mais tel eft 
le goât qu'il faut flatter fur la fcene^ 
telles font les mœurs d'un fiecle inftruit. 
Le Tçavoir , l'efprit , le courtage ont feuls 
fiotre admiration ; &c toi , douce & mo^ 
defte vertu , tu refies toujours fans hon« 
seurs 1 Aveugles quâ, nous fommes au 
milieu de tant de lumières ! Viâimes de 
nos applaudifliemens infenfës , n'appren<^ 
drons-nous jamais combien mérite de mér 
pris &c de haine tout homme qui abufe , 
pour le malheur du genre humain y du gé- 
pie & des talens que lui donna la naturel 

Atreé & Mahomet n'ont pas même la 
felbl^reiTottrcedu dénouement. Le monT^ 



tre qui fert de héros à chacune de c^ 
deux pièces achevé paifiblement fes for-' 
édts 9 en jouit, & Tun des deux le £t ei» 
propres termes au dernier vers de la Tra* 
gédie : 

Et je jouis tnfindupnxdùm^forfoMm. 

\. Je veux bien (uppofer que les fpeftâ*' 
teurs , renvoyés avec cette belle maxi* 
me , n'en concluront pas que le crime a 
donc un prix de piaifir & de jouiflance ; 
mais je demande enfin de quoi leur aura 
profité la pièce oà cette maxime eft mife 
en exemple ? 

Quant à Mahomet , le défeut d*atte^ 
cher Tadmiration publique au coupable ^ 
y feroit d'autant plus grand,que celui-ci a 
bien un autre coloris , fi l'Auteur n'avok 
eu foin de porter fur un fécond perfon« 
^age un intérêt de refpeft & de vénéra- 
tion , capable d'effacer ou de balancer au 
moins la terreur & Tétonnement que Ma- 
homet infpire. La fcene , fur-tout , qu'ils 
q^tenfemble eft conduite avec tant d'art, 
que Mahomet , fans fe démentir, fans rien 
iperdre de la fupériorité qui lui eft pro- 
pre , eft pourtant éclipfé par le iimple bon 
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Uns il rmtrëpide vertu de Zopire(c)» 
Il faUoit ttn Auteur qui fentit bien fa for^ 
ce , |)our ofer mettre vis - à- vis l*un de 
Fautre deux pareils interlocuteurs. Je n'ai 
jamais ouï faire de cette fcene en parti-' 
eulier tout reloge dont elle me paroît 
digne ; mais je n'en comtois pas une au 
Théâtre François , où la main d'un grand 



( c ) Je me fouviais d^avoîr trouvé dans Qitiaf 

plus de chaleur & d'élévation vis-à-vis de Zo* 

pire , que dans Mahomet lui - même ; fie je 

prenoiscela pourun défaut. Eny penfant mieux,^ 

)'ai changé d'opinion. Oniar emporté par fov 

fahatifme ne doit parler de fon maître qu'a-* 

vec cet enthoufiaune de zèle 8l d'admiration 

qui Péleve au-deiTus de lHumanité. Mais Ma« 

homet n*eft pas fanatique ; c'eft un fourbe qui » 

Içachant bien qu'il n'eft pas queflion de nûre 

l'infpiré vis-à-vis de Zopire , cherche à le ga* 

çier par une confiance afleâée fie par des ma* 

ti6 d'ambition. Ce ton de raifon doit le ren* 

dre moins brillant qu'Qmar , par cela même 

qull eft plus grand , 8c qu'il fçait mieux di& 

cerner les hommes. Lui-même dit , ou fait en« 

tendre tout cela dans la fcene. Cétoit donc 

ma ÙLVXt ù je ne Tavpb pas fenti : mais voilà 

ce qui nous arrive à nous autres petits Auteurs ; 

£n voulant cei^urer les écrits de nos maîtres, 
otre étoùrderie nous y fait relever mille feu-. 
tes qui font des beautés pour les hommes à^ 
ÎBgement, 
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maître foït plm fenfiblementempreiiltè^ 
& où le facré caraâere de la vertu Pem^ 
porte plus fenfîblement fur l'ëlévatian du 
génie» 

Une autre confîdëration qui tend à juf^ 
6fier cette pièce, c'eft qu'il n*eft pas feu-* 
kment queftion d'étaler des forfaits , mais 
les forfaits du Êanatifme en particulier^ 
fiour apprendre au peuple à le connoître 
ce s^en défendre. Par malheur , de pareils 
Çbins font très^-inutiles , &c ne font pas 
toujours fans danger. Le fanatifine n'efl 
pas une erreur , mais une fureur aveugle. 
oc fbpideque la raifon ne retient jamais. 
L'unique fecret pour Pempécher de naî- 
tre y efl dé contenir ceux qui l'excitent* 
Vous avez beau démontrera des foux que 
kurs chefs les trompent , ils n'en font 
par moins àrdens à les fuivre. Que fi le 
fiuiatifme exifle xme fois , je ne vois en- 
core qu'un feul moyen d'arrêter fon pro-» 
grès : c'efl d'employer contre lui (es pro- 
pres armes. Il ne s'agit ni de raifonner ni 
de convaincre ; il faut laifTer là la Philo- 
fophie , fermer les livres, prendre le glaive 
& punir les fourbes. De plus , je craim^ 
bîen , par rapport à Mahomet , qu'aur 
yeux des fpeâateurs fk grandeur d'ame 



lie diminue beaucoup Patrocitë dé Tes cri-»: 
mes ; Se qu'une pamlle pièce , jouëe de^ 
vant de$ gens en état de choifir , ne fît 
plus de Mahomets que de Spires. Ce 
qu'il y a 9 du moins ^ de bien fôr ^ c'eft' 
que de pareils exemples ne font guère en*» 
courageans pour la vertu» 

Le noir Atrëe nV aucune de ces excu-^ 
&s ; l*horreur qu'il infpire eft à pure perte ; 
3 ne nous apprend rien qu'à frémir de Ton 
crime ;& quoiqu'il ne foit grand que par 
fa Aireur , il n'y a pas dans toute la pièce 
un feul perfonnage en état par fon carac* 
tere de* partager avec lui l'attention pu- 
bfique : car , quant au doucereux PUC* 
thene, \c ne fçais comment oh l'a pu 
fupporter dans une pareille Tragédie* 
Séneque n'a point mis d'amour dans la- 
tienne 9 & puifque l'Auteur moderne z 
pu fe réfoudre à l'imiter dans tout le refte, 
tl auroit bien dû l'imiter encore encela^ 
Apurement il faut avoir un cœur bienfle* 
xible pour fbufFrir des entretiens galans à 
eôtédes f<;enes d'Atrée. 

Avant que de finir fur cette, pièce y 
je ne puis m'empécher d'y remarquer un 
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mérite qui femblerà peut-être un défiait 
à bien des gens. Le rôle de Thyefte eft 
-peut-être de toulceux qu'cm a mis fur 
notre Théâtre le plus Tentant le goût an« 
tique. Ce n'êft point un héros courageux , 
ce n'eft point un modèle de vertu; on 
ne peut pas dire non plus que ce Toit uii 
icélérat ( ^) : c'eft un homme foible 6c 
pourtant intéreiTant , par cela feul qu^il 
eft homme & malheureux. Il me femblf 
auffi que par cela feul^ le Tentiment qu'il 
excite eft extrêmement tendre &c tou- 
chant : car cet homme tient de bien près 
à chacun de. nous , au lieu que rhéroïfme 
nous accabie encore plus qu'il ne nous 
touche ; parce qu'après tout ^ nous n'y* 
avons que feire. Ne feroit-il pas à défirer 
que nos Aiblimes Auteurs daignaiTent def* 
cendre un peu de leur continuelle élé-* 
yation &c nous attendrir quelquefois pour 
la fimple Humanité fouffrante ^ de peur 

. ii .■■■ ■ ; M . ; -.^ ■ 

(<f ) La preuve de cela, c*eft <pi*il intérefle. 
<^uànt à la £iute dont il eft puni \ elle eft an- 
cienne , elle eft trop expiée , 6tpuis e'eft petf 
de chofe pour un méchant de Théâtre qu'oa 
ne tient point pour tel ^ s'il neâût ftémir d'bor-* 
ma, 

que^' 
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ipe ^ n'ayant de la pidé que p6ur tle$ hé*^ 
tos malheureux , nous n'en ayons jamais 
pour perfonne. Les anciens ayoient des 
héros &niettôifent dfes hommes fur leurs 
Théâtres ; nous , au-contr^re , nous n*y 
mettons que des héros , & à peine avons- 
nous des hommes. Les anciens parl(Men€ 
de rhumanicé en phrafes moins apprê- 
tées ; mais ils fçavoient mieux l'exercer. 
On poùrroit appliquer à eux & à nouf 
un trait rapporté par Plutarque & que )« 
ne puis m'empêcher de tranfcrire. Un 
Vieillard' d'Athènes cherchoit place au 
fpeftacle & n'en tixjuvoit point ; de jeu- 
nes gens, le voyant en peine , lui firent 
iigne de loin; il vint , mais ils (e ferre»» 
rent&c fe moquèrent de lui. Le bon hom*- 
me fit ainfi le tour du Théâtre , fort em- 
barrafTé de fa perfonne &c toujours hué 
de la belle leuneiTe. Les Âmbafifadeurs de 
Sparte s'en apperçurent , & fe levant à 
l'inftant , i placèrent honorablement le 
Vieillard au milieu d'eux. Cette aélion fut 
remarquée de tourt le fpedaclc & applau- 
die d'un battement de mainuniverfel. EU 
que de maux J s écria le bon Vieillard , 
d'un ton de douleur , les Athéniens fça^ 
^ent ce qui efi honnête , mais Us Laci^ 
^moniens h pratiquent. Voilà la philo-. 
Tome ir E 
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Ttyphie moderne , & les mœurs afideti^-^ 
nés. 

ÎE tentxïs ii mon fu)et. Qu'apprend-on 
dans Phèdre & dans Œdipe, iinon oue 
Fhomme n'eft pas libre , & que le Ciel le 
fam des crimes qu'il lui fait commettre ? 
Qu'appr^nd-on dans Mëdëe , ii ce n'eft 
jùiqu^oà la fureur de la jaloulie peut ren- 
dre une mère cruelle &: dénaturée ? Sm« 
Veziapfâpart des pièces du Théân'e Fran-* 
<ois : vous trouverez prefque dans toutes 
ëes monftres abom!naJ>ies &: des aâions 
atroces , utiles , fi l'on veut , à donner 
de Tintérêt aux pièces & de Texerdce aux 
. vertus y mais dangereufes certainement ^ 
en ce qu'elles accoutument les yeux du 
peuple a des horreurs qu'il ne devroit pas 
même connaître & à aes forfaits qu'il ne 
devroit pas fiippofer poiEMes. Il n'eft pas 
même vrai que le meurtre & le parricide 
^ foient toujours odieux. A la faveur de 
je ne fçais quelles commodes fuppofitions, 
en les rend permis , ou pardonnables. 
On a peine à ne pas exculer Phèdre in* 
ceftueufe & veriant le fang innocent. 
Syphax empoifonnant fa femme , le jeune 
Horace poignardant fa foeur , Âgamem« 
non immolant fa fille ,^ Orçfte égorgeant 



6 nicire, ne laiiTent pas d'être des per« 
fomiâges intëreiTans. Ajoutez que TAu-* 
teur, pour. faire parler chacun félon fon 
caraâere , eft forcé de mettre dans la 
ix>uche de$ méchans leurs maximes &c 
leurs principes , revêtus de tout Tëdat des 
tseaux vers , 6t débités d'un ton impofant 
& fententieux , pour rxnftruâion du par« 
terre» 

Si Les Cre^ fupportoient de pareils 
fpeâacles, c'étok comme leur repréfen^* 
tant des antiquités nationales qui cou«* 
rcHMt de tout tems parmi le peuple V 
qu^ls avoient lear$ raifon^ pour fe rap« 
petler fans cefle , 6c dont Todieux m^e 
cntroit dans leurs vues. Dénuée des mê*- 
mes motifs & du même intérêt, com- 
ment la même Tragédie peut*ellc trou- 
ver parmi vous des fpeâateurs capables 
de foutenirles tableaux qu^elle leur pré- 
fente , & les perfonnages qu'elle y fait 
agir ? L'un tue fon père ,^ époufe fa mère , 
û fe trouve le frère de fes enfans. Urt 
autre force un fils d'égorger fon pere^ Un 
f roifieme fait boire au père le fane de fon 
fils. On friiTonne à Kfeule idée œs hor-» 
reurs dont on pare la fcene Fran^^oife , 
pour l'amufem^nt du peuple le plus doux 

Eij 
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& le plus humain qui foie fur la terre* 
Non ... je Jefoutiens , & j'en attefte l'ef- 
froi des Leéleurs , les maÔacres des Gla- 
diateurs n'étoient pas X\ barbares que ces 
affreux fpeâiacles. On voyoit couler du 
fàng , il eft vrai ; mais on ne fouilloit 
pas Ton imagination de crimes qui font 
fi;émir là nature. 

Heureusement la Tragédie , telle 
qu'elle exifte, éfl ii loin de nous; elle nous 
préfente des êtres fi gigantefques , fl: 
bourfoufflés , fi chimériques , que l'e- 
xemple de leurs vices n'eft guère plus 
contagieux que celui de leurs vertus n'eft . 
utile , & qu'à proportion qu'elle veut 
moins nous inftruire , elle nous fait auflî 
moins de mal.^ Mais il n'en eft pas ainfi 
de la Comédie , dont les moeurs ont avec 
les nôtres un rapport plus immédiat , 6c 
dont les perfonnages reffemblent mieux 
à des hommes. Tout en eft mauvais & 
pernicieux, tout tire à conféquence pour 
les Speâateurs ; & k plaifir même du 
comique étant fondé fur un vice du cœur 
humam , c'eft une fuite de ce principe que 
plus la Comédie eft agréable & parfaite ^ 
plus fon effet eft funefte aux mœurs t 
kiais fans répéter ce que j'ai déjà dit de. 



DIVERSES. "69 

fa nature, je me coatenteraî* d'en Êdce 
ici rapplication , & de jetter un coup 
d'oeil fur votre Théâtre comique.. 

Prenons- LE dans la perfeftioa, 
c'eft-à-dîre , à fa nsdffance. On con- 
vient^ & on le fentira chaque jour davan- 
tage 9 que Molière eft le plus par&it Àu« 
teur comique dont les ouvrages nousfoieat 
connus ; mais qui peut difconvenir auffi 

3ue le Théâtre de ce même Molière , 
es talens duquel je fuis plus l'admira- 
teur que perfonne, ne foit une école de 
vices & de mauvaifes moeurs , plus dan- 
.gereufe que les livres mêmes où l'on fait 
profeffioadelesenfeigner? Son plus grand 
foin eft de tourner la. bonté & la fimpli- 
cité en ticUcule,. & de mettre la ru(& & 
le menfonge du parti pour lequel on prend 
intérêt. Ses honnêtes gens ne font que 
des gens qui parlent ; (es vicieux font 
des gens' qui agirent & que les plus bril- 
^ lans fuccès favorifent le plus fouvent ; 
enfin Thonneur des applaudiffemens , rar 
rement pour le plus eftimable , eft pjcef* 
que toujours pour le plus adroit 

Ex AMI NE z le comique de cet Au^ 
teur ; par- tout vous trouverez; que les virf 

Eûj 
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ces de caraâere en font rînftrument, & 
les défauts naturels le fujet ; que ta 
inalice de l'un punit la (implicite de rau<* 
tre ; & <Jue les fots font les viftimes des 
«médians : ce qui , pour n'être que trop 
vr^ dans le monde ^ n'en vaut pas mieux 
à mettre au Théâtre avec un air d'ap* 
probadon j comme pour exciter les âmes 
perfides à punir , fous le nom de fottîfe^ 
la candeur des honnêtes gens. 

Dat 9cniam à>rvîs , vtxat ccnfafa coîwnbas^ 

Voilà Tefprit général de MoCere & de 
fes imitateurs. Ce font des gens qui ^ 
tout au plus , raillent quelquefois les vi- 
ces y fans jamais ^e aimer la vertu ; de 
ces gens , difoit un ancien , qui fçavcnt 
Ken moucher la lampe , mais qui n'y met* 
tcnt jamais d'huile. 

Voyez comment , pour multiplier iès 

flaifanteries , cet homme trouble tout 
ordre de la Société ; avec quel fcan- 
^e il renverfe tous les rapports les plus 
sacrés fiir lesquels elle eft fondée ; com- 
ment il tourne en dérifion les refpeftables 
Àôits des pères fur leurs enfanîs , des ma- 
TO fur leurs femmes , des'maîtres fur IcUi^ 
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.'ièrvlteurs ï II fak rire , il eft vrù , & 
n'en devient que plus coupable , enfer* 
çant » par un charme invincible » les Sa- 
uges niiêm^5 de fe prêter à des railleries qui 
devroient attirer leur indignation. J'en* 
tends dire qu'il attaque les vices ; mab ie 
voudrois bien que Ton comparât ceux 
quil attaque avec ceux qu'il favorife. Quel 
eft le plus IHâmable d'un bourgeois fans 
efprit S^ vato qui fait fcttement le Geii- 
tiUiomme ^ ou d'un Gentilhomme fripoii 
qui le dupe ? Dans la pièce dont je parle, 
ce dernier n'eft-il pas l'honnête homm« > 
: N'a-t-il p^as pour lui l'intérêt ? &c le Public 
n'applaudit*il pas à tous les tours quM fait 
a l'autre ? Quel eft le plus criminel d'up 
Payfan aflèz fou pour ëpoufer une De-^ 
tnoifelle ^ ou d'une femme qui cherche 
à déshonorer fon époux ? Que penfer 
d'une pièce oiile parterre applaudit a rm«- 
fidélite» au menfonge, à l'impudence de 
celle-ci » & rit de la bétife du Manant pu*» 
ni? C'çft un grand vice d'être avare & de 
|Mréter à ufure ; mais n'en dl-ce pas un* 
jpitts grand encore à un fils de voler foni 
père 9 de lui manquer derefped^ dé lu» 
raire mille infultans reproches , &c , quan^ 
ce père irrité lui donne fa malécKotpn ^ 
ide répondre d'un air goguenard qu'il a'» 

Eiv 
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que fâre de fcsdons? SHaplaifaiiteriecft 
excellente , en eft-elle moins puniffable? 
& la pièce ou Ton fait aimer le fils in- 
folent gui Ta faite , en eft-elle moins une 
ëçole de màuvsûfes mœurs? 

Je ne m^arréterai point à parler des 
valets. Ils font condamnés par tout le 
monde ( c ) ; & il feroit d'autant moins 
jufte d'imputer à Molière les erreurs de 
fes modèles & de fo»^ecle , qu^J s'en cft 
corrigé lui-même. Né nous prévalons, 
m dès irrégularités qui peuvent fe Qîouver 
dans les ouvrages de fa jeuneffe , ni de 
ce qu'a y a de moins bien dans fes au^ 
très pièces, & paffons tout d'un coup à 
celle qu'on reconnoît unanimement pour 



(c) Ik ne décide pas s'il ixat en effet les 
condamner. Il fe peut que les valets ne foient 
jplus que les inftrumens des méchancetés des 
maîtres, depuis que ceux-ci îeur ont ôté l'hon- 
neur de Fmv^ntion. Cependant je douterois 
qu'en ceci l'image tro|> naïv^ de la Société ffik 
bonne ?m Théâtre. Suppofé qu'il faille quelr 
ques fourberies dans les pièces , je ne fçais.s'ii 
•ne &ud'roit pas mieux que les valets feuls en 
fuflent chargés, & que les honnêtes gens'fiif^ 
♦fent auffi des gens honnêtes i au-moms,6u"fai 
Scène» 
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ion clief^^œuvre : je veux dire , leMi- 
ûnthrope* 

!« trouve que cette Comiédieiious dé* 
couvre mieux qu'aucune autre la vérîta-- 
Me vue dans laquelle Mobere a compofé 
fbn Théâtre , ftc nous peut mieux faire 
îugerde (es vrais effists. Ayant à plaire 
au Public 9 il a confultë le goût le plus 
général de ceux qui le compofent : fur 
ee goût il s'eft formé un modèle , &c fur 
ce modèle- un tableau des défauts con- 
ficaires , dans lequel il a pris fes carac- 
tères comiques , & dont il a.diftribué 
les divers- traits dans (es pièces* Il n'a 
donc point prétendu former un honné- 
te-homme , mais un homme du monde; 
par conféquent , il n*a point voulu corri- 
ger les vices , mais les ridicules ; & , 
comme j*ai déjà dit , il a trouvé dans le 
vice même un infiniment très-propre à 
y réuflir. A'mfi voulant expofer à la 
rifée publique tous les défauts oppofés 
aux qualités de l'homme aimable ^ de 
Thomme de fbciété , après avoir }otté tant 
d'autres ridicules, il lui reftoit à jouer 
celui que le monde pardonne Je moins , 
le ridicule de la vertu : c'eft ce qu'il a 
. ^t dans le Mifànthrope^ 
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Vous ne fçautîez me nicsr deut chcl^ 
(t% : Tune , qu'Alcefte dam qette pkç^ 
eft un homme droit , fincere , effimable^ 
on Téritabk hoionie de bîea } Tattire ^ 
<ipie rAnCeur lui donne tin perfonnage 
ridicule. C'en eft afles, ce me femUe,, 
pour rendre Mofiereinexcufàbkr* (te pour* 
r<»c dire qu'il a jeué dans Akefte, ment 
ia vertu , mais un vérkaUti déÊmt > qié 
eft la ïiaûiat des: hommes» A cela )e ré« 
ponds qu^il n'eft pas vrai qu'il ak donne 
cette hsune à fon peribnnage : il ne Ênit 
pas quece nom de Misanthrope en impôTe^. 
comme (I celui qtû le porte étdt eilne* 
mi du genre hunuôn. Une pareille haine 
ne feroit pas un dé&ut , mais une dé-* 
pravation de la nature 6c le jAxis grand 
<ie tous les vices : piûfqne^ toutes les. 
vertus fociales fe rapportant à la bien-^ 
Êûfance , rien ne leur eft iidiredement 
contraire que l'inhumanité. Le vrai Mi*^ 
fanthropeeft un monflre. S^ilpouvoitexîi^ 
ter , il ne feroit pas rire ; 'à feroit hor-* 
reur. Vous pouvez avdr vu à la Comédie 
Italienne , une pièce intitulée » La vice fi 
unfonge. Si vous vous rappeliez le héros, 
de cette pièce , voilà le vraiMifanthrope* 

Qu'EdT ^ CE dènc que le Miùskt 
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-dirope de MoUerc ? Un homme de bten 
qui détefie les morars de Ton fiede 6c 
la méchanceté deies contemporains ; qui, 
■|>récifémeac parce ifull aime (ts remuâ- 
mes y hast en eux ks maux quils iè font 
.réc^roquement 9 & les vices dont ces 
maux font i'ottvraae. S'il étoit moins ton* 
:cbé àt^ eoeurs m THumaiûté , nums 
indigné des iniquités qu'il voit , (èr oit*il 
plus humamlui-^méme ? Autant vaudrint 
Soutenir quHm tendie père aime mieux 
les enfetts d^autrer que ks fiens , parce 
.qu^ s'irrite des fautes de cçuip-ci » & ne 
^jamais rien aux autres. 

Ces (ênûnfens du Mifanthrope font 
parfeîtement dévelopés dans fon rôle. 
Il (fit y )e l^vùue 9 quHl a conçu une hsàr 
ne effroyable contre le genre humain ; 
mais^en quelle otcafion \t dit-il (^ ) ? 
]Quand , outré d'avoir vu fon ami trahir 



' (4) Taverds qu'étant fans Unes , fans mé- 
moire , n'ayant pour tous inatériaiuc qu'un 
confiis fouvenir des obfervations que j'ai laites 
autrefois au fpeâacle , je jpuis me tromper dans 
mes citadons & n^iverier l'ordre des piecefb 
iMats quand mes exemples iêroient peu juftes» 
«es ralfonsiie le feraient .pas ttoini, atteiw 
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lâchement fon fentiiiTént, & 'tromper 
rhômme qui le lui demande y il' s'en voie 
encore plaifanter lui-même ait plus fort 
de fa colère. - Il eft naturel que cette co^ 
1ère dégénère en emportement , & lui feffc 
dire alors plus qu'il ne penfe de fang-froid. 
D'ailleurs , laraifon au'ilrend de cette 
haine univerfelle en juftifie plrâement la 
caufe* 

Lts uns , paru qiiiUfant mcckans ; 
Et les autres, pour être aux mcchans compUifans. 

C E n'eft donc pas des hommes qu^ 
eft eimemi ; mais de la méchanceté des 
uns Se du fupport que cette méchanceté 
trouve dans les autres. S'il n'y avoit lu 
fripons 9 ni flatteurs , il aimeroit tout lè 
monde. Il n'y a pas un homme de bien 
quine foit Miianthrope en ce fens ; ouplur 
tôt , les vrais Mifanthropes font ceux qui 
ne penfent pasainil : car , au fond, je 
ne connois point de plus grand ennemi 
des hommes, que l'ami de tout le monde , 
qui , toujours charmé de tout 9 encou-r 



du qu'elles ne font point tiréesdc telle oii telle 
pièce , mais de Fefprit généra du Théitnç 
que j'ai Jnen étudie. 
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tage înceflamment les méchans , & flatte 
]^ar fa coupable complaifance les vices. 
4'où naiflent tous les defordres de la So- 
ciété. . 

Une preuve bien sûre qu'AIcefte 
n'eft point Mifanthrope à la lettre y c'eft 

3u'avec fes brufqueries & fes incarta- 
es , il ne laifle pas d'intérefler & de 
jlaire.^ Les fpeâateurs ne voudroient 
pas , à la vérité , lui reflembler : parce, 

3ue tant de droiture eft fort incommo- 
e ; mais aucun d'eux ne feroit fâché 
d'avoir à faire à quelqu'un qui lui ref- 
femblât ; ce qui n'arrlveroit pas, s'il étoit. 
l'ennemi déclaré des homme& Dans^ 
toutes les autres pièces de Molière , le 
perfonnage ridicule efl: toujours haïlTable 
ou méprifable;, dans celle-là, quoiqu'Al*. 
cefte ait des défauts réels dont on n'a 
pas tort de rire , on Cent pourtant au fond 
dii cœur un refpeâ: pour lui dont on ne 
peut fe défendre. En cette occasion , la 
force de la vertu l'emporte fur l'art de 
l'Auteur & fait honneur à fon caraftere. 
Quoique Molière fît des pièces répréhen- 
fibles , iî étoit perfonnellement honnête- 
homme; &: jamais le pinceau d'un hon-; 
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nête-homme ne fçut couvrir de ccmkaW 
odieufes les traits de la droiture 6c delà- 
pobité. n y a plus : Molière a mis dans 
la bouche d'Âlcefte un fi grand nombre 
de fes propres maximes, que plufieurs ont 
cru qu'il s'étoit voulu pondre lui-même. 
Cela parut dans le dépit qu'eut le parterre^ 
à: la première repréfcntation , de n'avoir 
pas été j fur le fonnet , de Tavis du Mî« 
ifuithrope : car on vit bien que c'étoit 
eelui de TAuteun 

Cependant ce car aôere fi vertueux 
eftpréfenté comrtie ridicule ; ilTeft, en 
effet , à certains égards ; & ce qui démon* 
tre que l'intention du Poëte eft bien de 
k rendre tel , c'eft celui de Tami Phî- 
Ihite qu'il met en oppofition avec le fien* 
Ce Philinte eft le Sage de la pièce ; un de 
ces honnétes-gens du grand monde , dont 
]€s maximes reffembfent beaucoup à cel- 
les des fripons ; de ces gens fi modérés , 
qui trouvent toujours que tout va bien , 
parce qu'ils ont intérêt que rien n'aille 
mieux ; qui font toujours contcns de tout 
le monde , parce qu'ib ne fe foutient de 
t>erfonne; qui , autour d'une bonne ta« 
file p Contiennent qu'il n'eft pas vrai que- 



W peuple tk £aû»i ; qui ^ le goui!tt bîei^ 
garni , trouvent fort mauvais qu'on dé- 
clamé «n faveur des |>auvpes^ qui , dç 
leur maifon bîi^A fermée 9 verroient vo- 
ler , pUler 9 forger , maflacrer tout le 
genre humain ians fe olrâidre : attendu 
que Dieu les ^ 4oués aune douceur très- 
méritobe à^upip^Mter les malheurs 4'au*> 
tnif. 

Oh vok tien que le phlegme ralTon* 
neur de cduin:! eu très propre à redou-» 
bler 8c faire Ibràr d'une manière comi^ 
que les emportemens de l'autre ; & le 
tort de M^riiere n'eft pas d'avoir fait du 
Mifsuithrope un homnie colère & bilieux, 
mais de lui avoir donné <ies fiireurs pué** 
riles fur des fumets qui ne dévoient pas 
l'émouvoir. Le caraûere du Mifanthrope 
a'^eft pas à ladifppâtion du Poëte ; il eft 
déterminé par la nature de fa pailîon do* 
mnante. Cette paâion eft une violente 
hsdne du vice , hée d'uti amour ardent 
pour la vertu , &L aigrie par le fpeâa-r 
<le continuel de la méchanceté des hom- 
mes. U n'y a donc qu'une ame grande 
& noble qui at (bit fufceptible. L'hor* 
seur ai le mépris qu'y nourrit cette mêy^ 
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me paiSoh pour tous les vices qui FoAt ir^: 
ritée , (en encore à les écarter du coeur 
Qu'elle ag^te* Déplue, cette contempla- 
tion continuelle des défordres de la So- 
ciété , le détache de lui-même pour fixer 
toute fôn attention fur le genre humain» 
Cette habitude élevé , aggrandit fes idées^ 
détruit en lui les inclinations baffes qui 
nourriffent & concentrent famour propre;^ 
& de ce concours naît une certaine force 
de courage , une fierté de caraâere ^i 
ne laiffe pri^ au fond de fon ame , qu^à 
des fentimens dignes de Foccuper. 

Ce n^eft pas que Pbomme ne foit tôu* 
jours homme ; que la paffion ne le rende 
fouvent foible , injufte , déraifonnable ; 
qu^il n'épie peut - être les motifs cachés 
ces aftions des autres , avec un fecret 
plaifir d'y voir la corruption de leurs 
cœurs ; qu'un petit mal ne lui donne fou-' 
vent une grande colère , & qu'en l'irritant 
à deffein , un méchant adroit ne pût par- 
venir à le faire paffer pour méchant lui- 
inême j mais il n'en efl pas moins vrai 

Îue tous moyens ne font pas bons à pro- 
uire ces effets , & qu'ils doivent être 
afiSjrtis à fon caraftere pour le mettre en 

jeu: 
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lea : fans quoi , c'eft fubflituer un autre 
homme au Mîfanthrope &c nous le peindre 
avec des traits qui ne iont pas les fiens. 

Voila donc de quel c6të le caraâere 
du Mifarithropedoit porter fes défiants , Se 
voilà àuffi de quoi Molière fait un ura£e 
admirable dans toutes les fcenes d'Âlcefte 
avec Ton ami , où les froides maximes âc 
les railleries de celui-ci , démontant Tau» 
tre à c^que inftant , lui font dire mille 
impertinences très-bien placées ; mais ce 
caraâere âpre & dur , qui lui donne tant 
de fiel & d'aigreur dans roccaiion^ ré- 
joigne en même temsde tout chagnn pué- 
jrile, qui n'a nul fondement raifonnable ^ 
& de tout intérêt perfonnel trop vif, 
dont il ne doit nullement être Tufceptible. 
Qu'il s'emporte fur tous les défordres 
dont il n'eft que le témoin , ce font tou-» 
jours de nouveaux traits au tableau ; mais 
qu'il foit froid fur celui qui s'adreffe d i- 
reâement à lui. Car ayant déclaré la 
guerreauxméchanS) il s'attend bien qu'ils 
ia lui feront à leur tour. S'il n'ayoit pas 
prévu le mal que lui fera fa franchife, 
elle feroit une étourderïe & non pas une 
vertu. Qu'une femme fàuffe le trahiffe , 
ijac dlndknçs amis le déshonorent , que 
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de foibks amis l'abandonnent : il doit le 
fouffrir fans en murmurer. Il connoît les 
hommes. 

Si ces diftinftions font juftes, Molière 
a malfaiiî le MiTanthrope. Penfe-t-on que 
ce foit par erreur ? Non , fans doute. 
Mais voilà par où le defîr de faire rire 
aux dépens du perfonnage , Ta forcé de 
le dégrader , contre la vérité du carac- 
tère. 

Après l'aventure du Sonnet, comment 
Alcefte ne s'attend-il point aux mauvais 
procédés d'Oronte ? Peut-il en être éton- 
né quand on l'en inftruit , comme fi c'étoit 
la première fois de fa vie qu'il eût été 
fincere , ou la première fois que fa fin- 
cérité lui eût fait un ennemi ? Ne doit-il 
pas fe préparer tranquillement à la perte 
de fon procès , loin d'en marquer d'a- 
vance un dépit d'enfant ? 

Ce font vinp mille francs qu'il m'en pourra coû^ 

ter; 
Mais pour vinp mille francs j'aurai droit dt 

pefter* 

Vu Mifanthrppe n'a que faire d'acheter /i 



fkittlt droit de peft^r, il a'a qi^à ou« 
.vjir^lçs yeux; & U n'eftime pas aflez 
r^i^nt pour:!cn»re avoir acquis fur ce 
ItdiiÛTun nouveau droit par la perte d'un 
4>rocès : maËr*il falloit ffidre^iire le. par- 
terre* 

Dans la fcene avec Dubois , plus Al* 
4cefle a de fujet de s'impatienfi^r^ plus il 
ctdoit refter flegmati^e & froU : parce 
que l'étourderie du valet n'eft pas un vice« 
Le MiTanthrope & Thomme emporté, 
font deux caraâeres très-<Mërens r^c'é- 
.toit4à Toccafionde les diftinguer. Mofiere 
ne Tignoroit pas; mais il fjsilldt* faire rire 
le parterre. ' ^' 

AtJ rifque -de fiiif e rire auflî le LeÛeur 
à mes dépens, j'ôfe accufer cet Auteur 
d'avoir manqué de très-grandes conve- 
nances , une très-grande vérité , & peut- 
être de nouvelles beautés de fituation» 
C'éibit de faire un tel changen^nt à fon 
plan, que Philinte entrât comme Aâeur 
néceffaire dans le nœud de fa piecie , en 
forte qu'on pût mettre les aftions de Phi- 
linte &. d'Alcefte dans une apparente op- 
poâtion avec leurs principes , & dans une 
conformité psu:faite avec leurs caraâeres. 

Fij 
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^e veux 4ire qii'il fidloît que le Mifafi^irope 

fut toujours furieux contre les vices pu- 

blics-^ &ç toiqours tranquille fur les mé^ 

chancetés pexfonnelles dont il étoit la vic- 

étne. Au contraire , le philofophe Phi- 

linte devoit voir tous les défordres de la 

Société avec un flegme ftoïque , & fe 

mettre en fureur au moindre mal qui s'a- 

dreiToit direâementà lui. En effet, .)'oI>- 

vierve que c^ gens , fi paifibles fur les 

înjttftices publiques, font toujours ceux 

qui font le plus de bruit au moindre tort 

qu'on leur fait , & 5|^'^^ ^^ gardent leur 

|)lnlofophie , qu'aumlong-tems qu'ils n'en 

ont pas* befoia pour eux-mêmes. Ils ref- 

femblent k cet Irlandois qui ne vouloit 

pas Sortir de fbn lit , quoique le feu fât à 

4a inaifon/La maifon brûle, lui crioit-on. 

Que m'importe ? répondoit-^il, je n'en fuis 

-que le locataire. A la fin 4e feu pénétra 

|ufqu's^ lui. Aufli-tôt il s'élance , il court , 

M crie, il s'agite; il commence à compren* 

^re qu'il faut Quelquefois prendre intérêt 

à ia maifon qu on habite , quoiqu'elle ne 

«ous ^pamenne pas. 

Il me femble (pi'en traitant Us carac- 
tères «n queflion fur cette 4dée , cha- 
mn é^ dçux eiût été plus vrai ^ plus 
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théâtfal ^ & que celui d'Akcfte eût J^ 
mcomparablement plus d'efFet : maïs le 
parterre alors n'anroit pu rire 'qu'attarde-* 
péns de Thoinitie du inonde , & l'inten- 
don de l'Auteur étoit (pi'onirît aux depetis 
dû Miûntfcrope(*)* 

' Dans la même vue, il lui fai^ tenir 
quelquefois des prbpbs d'humeur , d'ui» 
j^ût tout contraifre à celui qu'il lui donne* 
Telle eft cette pobte de la fcène da Son- 
Jietr. 

'La pefc dé ta chiite , empotfomuur au DiaUttr 
'Mneuffis^tufai^une à te caJJcrU nc^. 

Pointe ^utanrpliis déplacée danslabott^ 
ehé da'Miiànthrope, qu^il vient d'eacii* 



^ (*) Je ne-doute;-pomt que, ftrTidfcçie. 
p riens de ptopojfer , un hçmme de géme n<; 
pût fûre un nouveau ^^ifanthrope , non moins 
vnu , non mpin^^n^turerqueTÂthénien , égal 
en mérite à celui de Mbliëres- &« fanscom-^ 
l^arûfôn , phis inftruâif. Je ne vois qa'un in-« 
«onvjèm^ à cette nouvelle pièce., c'efiquU 
feroitimpoifible qu'elle réufsît : car, quoiqu'01% 
diïè , en choies qui déshonorent, nul ne rit. 
Je bon cœur à fes dépens. Nous voilà rentrent 
^tmr mes principes» . 

JFiii 
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tiquer de plus fuppoitables dans le Son^ 
netd'Oronte ; &.il eft bien. étrange que 
cehii qui la ,fàit , propofe un înftant aprè» 
la.chanfon du Roi Henri pour un modèle 
de goût. Il ne fert de rien de dire que 
ce mot échappe dans un moment de dé- 
pit : car le dépit ne diâe rien moins que 
des pointes ; & Âlcefte qui paile fa vie 
i gronder y doit Avoir pi^s , même ea 
grondant , un ton conforme à fon tous 
dJefprit. 

Mathieu ! vil complaîfant / vous lou€[ des fotùftsi 

C'eft ainfi que doit parler le Mifanthrop^ . 
en colère. Jamais une pointe n'ira bief» 
apfèi cela. Mais il falloit Êiire rire le p^r-^ 
terre ;/& voilà comment on avilit la 
vertu. 

Une chofe affez remarquable , dans 
cette comédie , eft que les charges étran- 
gères que r Auteur a données, a^u^êlé^du 
Mifanthrope , Font fprçé,d*adcpcg:cefliii 
étdit'èiTentielau caraâere. Ainfî^andlf 
que , dans tôùles Tes autres pièces , les 
carafteres font chargés pour faire plus d'ef- 
fet ; dans celle-ci feule j lesu traits "font 
émouifés pour la reiidr^e plus théâtr^e^ 
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La même fcène dont )e viens de parlev 
m*en fournit la preuve. On y voit Alcefte 
tergiverfer & ufer de détours , pour dire 
jfon avis à Oronte. .Ce n^eft point-là le 
Mifanthrope : c'eft un honnête homme dur 
inonde qui fe fait peine de tromper ce* . 
lui qui le confulte« Lst force du caraâere 
vouloit qu'il lut dît brufquement : Votre 
Sonnet ne vaut rien, jettez-le au feu; 
mais cela auroit ôtë le comique qui naît 
de l'embarras du Mifanthrope & defes: 
je ne dis pas cela répétés , qui pourtant 
ne font , au fond , que des menfonges. SI 
Philinte y à fon exemple y lui eût dit en- 
cet endroit , Eh I que dis-tu donc , Traître ? 
qu'avok-il i répliquer ? En vérité , ce 
n'eft pas la peîfie de refter Mifanthrope 
pour ne l'être qu'à demi : car , fi Ton fe 
permette premier ménagement & la pre- 
mière altération de la vérité , oà iêra la^ 
raifon fuffifante pour s'arrêter jufqu'à ce 
qu'on devienne auffi. faux qu'un homme 
de Cour? 

L'ami d' Alcefte doit le connoîtreil 
Comment ofe-t-il lui propofer de vifiter 
des Juges, c'eft-à-dire, en termes hon- 
nêtes, de chercher à les corrompre ? Com- 
ment peut-il fuppofer qu'un homme capa^ 

Fiv 
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Ue de renoocer même aux Ixenféances 
par amour pour la vertu , (bit capable de 
manquer à fes devoirs par imérét ? Solfi- 
dter un Juge ! U ne Êiut jpas être MHàn- 
thrope^ fuffit d'êtrehonnete homme pour 
n'en rien faire. Car enfin, quelque tour 

S 'on donne à la chofe , ou cefiû oui 
licite un Juge Texhorte à remj^ (on 
devoir , &alon il lui (ak uneinfulte; ou 
H liû propofe une acception de perfonnes ^ 
& alors il le veut fédnire , piûfque toute 
acception de perfonnes eft un crime dans 
un Juge qui doit connoitre Tafiàire 6c 
non les parties , & ne voir que l'ordre 
& la loi» Or je dis qu'engager un Juge 
à ^re une mauvûfe aâion, c'eft la faire 
ibi-méme; & qu'il vaut mieux perdre 
une caufe jufte , que de faire une mau« 
vaife aâion. Cela efl clair , net ; il n'y a 
rien i répondre. La morale du monde a 
d'autres maximes , je ne l'ignore pas. 
U me fuffit de montrer que , dans tout, 
ce qui rendoit le Mifanthrope il ridicule > 
il ne faifoit que le devoir d'un homme 
de bien ; & que fon caraâêre étoit mal 
fempli d'avance, ii fon ami fuppofoit qu'il 
pût y manquer. 

. Si quelquefois l'habile Auteur laifTe 
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tar ce canâere dans toute fà force , 
cm feulement quand cette force rend U 
fcèné plus théâtrale 9 & produit un co- 
mique de comrafte ou de finiation plus 
ienflhle. Telle eft , par exemple ^ Thu* 
meur taciturne 6c mencieufe d'Alcefte^ 
ic enTuite la cenfure intrépide & vive- 
ment apéftrophée de la converfadon chez 
la Coquette. 

jiUonsj ferme , pouffii , mes hons amis de Cowri 

Ici 9 r Auteur a marqué fortement la 
diftmâion dumédifant & du Mifanthrope. 
Celui-ci dans fon fiel acre & mordant, ab* 
horre la calomnie & détefte la fatyre. Ce 
font les vices publics , ce font les méchans 
cngénéralqu il attaque. Labafle Scfecrette 
médifance.eft indigné de lui , il laméprife 
& la hait dans les autres ; & quand il dit 
du mal de quelqu'un , il commence par 
le lui dire en foce. Auffi , durant toute b 
pièce, ne fàit-il nulle part plus d'efFet que 
dans cette foène : parce qu'il eft là ce 
qu'il doit être & que , s'il ùa rire le Par'- 
ferre ^ les honnêtes gens ne rougiiTent 
pas d'avoir ri. 

Mais> engénéral^ m ne peatn^ 
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que y fi le Mi(ânthrope étoit plus MUiôiï^ 
thrope , il ne fut beaucoup moins plaifant r 
parce que fa frandûTe & fa fermeté ^ nW- 
mettant jamais de détour , ne le laiiTe- 
roient }amcâs dans rembarras.Ce n'eft donc 
pas par ménagement pour lui que FAu-^ 
teur adoucit quelquefois fon caraâere r 
c'eft au contraire pour le rendre plus ri* 
dicule. Une autre raifon Vy oblige encore^ 
c'eft que le Mifanthrope de Théâtre, ayant 
à parler de ce qu'il voit , doit vivre dans 
le monde , & par conféquent tempérer 
fa droiture & {qs manières , par quel- 
ques-uns de ces égards de menfonge & 
de fauiTeté qui compofent la poUteiTe &:• 
que le monde exige de quiconque y veut 
être fupporté. S'il s'y montroit autrement^ 
fts difcours ne feroient plus d'effet. L'in-^ 
térêt de l'Auteur eft bien de le rendre- 
ridicule , mab non pas fou ; & c'êfl ce 
qu'il paroitroit aux yeux du Public^ s'il 
étoit tout-à-fait fage. 

On a peine à quitter cmt admirable 
pîece, quand on a commencé dé s'en» 
occuper ; &plus on y fongé , plus on y 
découvre de nouvelles beautés. Mais en- 
fin , puifqu'elle efl , fans contredit , de 
tjoutes les; Comédies de Molière ^ côUe 
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qiiî contient la meilleure & la plus faine 
morale , fur celle-là jugeons des autres ; 
& convenons que , l'intention de l'Au- 
teur étant de plaire à des eTprits corrom- 
pus , ou fa morale porte au mal ^ ou le 
faux bien qu'elle prêche eh plus dange- 
reux que le mal même : en ce qu'il fé- 
duit par une apparence de raifon : en ce 

Ïa'il fait préférer l'ufage & les maximes 
u monde à Texaôe probité : en ce qu'il 
fait coniifter la fag^lTe dans un certain mi- 
lieu entre le vice & la vertu ; en ce qu'au 
grand foulagement des Speftateurs , il 
leur perfuade que , pour être honnête- 
homme , il fuffit de n'être pas un franc 
fcélérat. 

J'aurois trop d'avantage , fî je vou- 
lois paffer de l'examen de Molière à ce* 
lui de {es fucceffeurs , qui , n'ayant nî 
fon génie, ni fa probité , n'en ont que 
mieux fuivi fes vues intéreffées , en s'at- 
tachant à flatter unejeuneffe débauchée, 
& des femmes fans mœurs. Ce font eux 
qui les premiers ont introduit ces groffieres 
équivoques , non moins profcrites par le 
goût que par l'honnêteté , qui firent long- 
tçtns Tamufement des mauvaifes compa- 
gnies ^ l'embarras des peffonne5.modeite$9 
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tx. dont un meillieur ton , lent dans (es 
progrès , n*a pas encore purifié certcdnes 
provinces. D*autres Auteurs , plus ré- 
lervés dans leurs faillies , hiuant les 
premiers . amufer les femmes perdues , 
2ê chargèrent d'encourager les filoux, 
Regnard , un de^ moins libres , n'eft 
J)as le moins dangereux. C'eft une 
chofe incroyable , qu'avec l'agrément 
de la Police , on joue publiquement y au 
milieu de Paris y une Comédie 9 où , 
dans l'appartement d'un oncle qu'on vient 
de voir expirer , fon neveu , l'honnête- 
homme de la pièce , ^'occupe , avec ion 
digne cortège , de foins que les loix payent 
de la corde ; Se qu'au lieu des larmes , 
^e la feule humanité, fait verfer en pareil 
cas aux indiâerens même , on égaie , à 
Penvi , de plaifanteries barbares, letrifte 
appareil de la mort. Les droits les plus 
facrés , les plus touchons fentimens de 
la nature font joués dans cette odieufe 
fcène. Les tours les plus punifTàbles y^ 
font raflemblés comme à pïaifir , avec 
un enjouement qui fait pai!er tout cela 
pour des gentillefles. Faux âfte , fuppo* 
firion, vol, fourberie, menfonge, in- 
humanité , touty eft , & tout y eft ap-: 
^laudi. Le mort s'étant ayifé de renaîtrej; 
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mx grand déplaifir de Ton cher neveu ^ 
& ne voulant point ratifier ce cpii s'eflt 
fait en fon nom ^ on trouve le moyen 
«l'arracher fen confentèment de force , 
& tout fe termine au gré. des Aâeurs 6c 
des Speâateurs ,.qui., s'iméreflant , mal^- 
gréeux, à ces miférables , fortent de la 
pièce avec cet édifiant fouvemr , d'avoir 
été , dans le fond de leurs cœurs , com- 
plices des crimes qu'ils Qiit vu commet- 
tre. 

OsoNS-le dire fans détour. Qui de 
nous eft afifez sûr de lui , pour fupporter 
la r^préfentàtion d'une pareiQe (jomé- 
de j fans être de mçHtié aes tours qui s'y 
jouent .? Qui ne feroit pas un peu fadie 
il le filou venoit à être furpris ou â man- 
quer foH coup ? Qui ne aevient pas un 
momentfilou foi-même , en s'intéreflant 
|)Our lui ? Car s'intéreffer pour quelqu'un , 
qu'eft-çe autre chofe que fe mettre à fa 
f lace ? fielle inftru6^ion pour la Jeunefife 

3ue celle ou les hommes faks ont bien 
e la peine à fe garantir de la fédu6tion 
du vice 1 Eft-s:e à-dire qu'il ne foit ja* 
ansds permis d'expo/èr au Théâtre des 
aôions blâmables.?. .Non :; mais en vé- 
rité 9 pour f<jayoir mettre un fripon fur 
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la fcèite ^ U Êiut un Auteur bien honnête* 
homme* 

Ces défauts font tellement inhérens à 
notre Théâtre, qu'en voulant les en êt«r 
on le défigure. Nos Auteurs modernes, 
guidés par de meilleures intentions , font 
des pièces plus épurées \ mais auffi qu'ar* 
rive-t-il î Qu'elles n'ont plus de vrai co-^ 
mique & ne produifent aucun effet. Elles 
inftruifent beaucoup , ii Ton veut ; mais 
elles ennuient encore davantage. Autant 
vaudroit aller au Sermon. 

Dans cette décadence du Théâtre , 
on fe voit contraint d'y fubftituer aux 
véritables beautés éclipfées , de petits 
agrémens capables d'en impofer à la muU 
litude. Ne fçachant plus nourrir la force 
du. comique & des caraâeres , on a ren« 
forcé l'intérêt de l'amour. On a fait U 
même chofe dans la Tragédie pour fup* 
pléer aux fîtuations prifes dans des inté- 
rêts d'Etat qu'on ne connoît plus , & 
aux fentimens naturels & {impies qui ne 
touchent plus perfonne. Les Auteurs con- 
courent a Tenvi , pour l'utilité publique, à 
donner une nouvelle énergie & un nou- 
veau coloris Â cette paffîoQ dangereufe ; 
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& , depuis Molière & Corneille , on ne 
voit plus réuffir aîu Théâtre que des Ro* 
tnans , fous le nom de pièces dramati* 
ques. 

L'Amour eft le règne des femmes. 
€e font elles qui néceflairement y don- 
nent la loi : parce que , félon Tordre dé 
la nature , la réfiftance leur appartient, 
&c que les hommes ne peuvent vaincre 
cette réfiftance , qu'aux dépens de leur 
liberté. Un effet naturel de ces fortes de 
pièces eft donc d'étendre l'empire dû 
Sexe , de rendre des femmes & de jeur 
nés fîiles les précepteurs du Public , & 
de leur donner fur les fpeÔateurs le mê-»- 
me pouvoir qu'elles ont fur leurs Amans. 
Penîez-vous , Monfieur , que cet ordre 
fbit fans inconvénient , &c qu'en augmen- 
tant avec tant de foin l'afcendant des fem- 
mes , les hommes en feront mieux gou* 
vernés? 

Il peut y avoir dans le monde quel- 
ques femmes dignes d'être écoutées d'un 
honnête-homme ; mais eft - ce d'elles , 
en général , qu'il doit prendre confeil ? 
& n'y auroit-Û aucun moyen d'honorer 
kur fexe ^ à moins d'avilir le nôtre ? Le 
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plus charmant objet de la nature ^ le plus 
capable d'émouvoir un cœur fenfible Se 
de ie porter au bien ^ eft , je l'avoue , 
une femme aimable & vertueufe ; maî^ 
cet objet céiefte où fe cachet-il ? N'eft- 
il pas bien cruel de le contempler avec 
tant de plaifir au Théâtre , pour en trou- 
ver de li différens dans la Société ? Ce* 
pendant le tableau féduâeur fait fon ef- 
fet. L'enchantement caufé par ces pro* 
diges de fagefTe , tourne au profit des fem- 
mes fans honneur. Qu'un jeune homme 
n'ait vu le monde que fur la fcène , le 
premier moyen qui s'offre à lui pour aller 
a la vertu , eft de chercher une maitrefle 
qui l'y conduife , efpérant bien trouver 
une Confiance ou une Cénie (^) tout- 

(c ) Ce n'eft point par étourderie que Je 
cite Cénie en cet endroit , quoique cette cha^ 
mante Pièce foit Touvrage d une fenune : car 
cherchant la vérité de bonne foi, je ne fçâb 
pDint déguifer ce qui £iit contre mon fentî- 
msnt ; &. ce n'eft pas à une femme , mais aux 
femmes que je remfe les talens des hommes. 
J'honore d'autant plus volontiers ceux de l'Au- 
teur de Cénie en particulier, qu'ayant à me 
plaindre de fes dilcours , je lui rends un hom- 
mage pur & défintéreflé » comme tous les éLo* 
f^ fortis de «la plume. 
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aù^mohls. Ceft ainfi que , fut la foi 
d'un modèle imaginire , fur un air mo- 
defte & touchant , fur une douceur con- 
trefaite , nefàus aura fallaçis , le jeune 
kifenfé court fe perdre , en pcnfant deve- 
nir un Sage. 

Ceci me fôùniît Toccafion dé ptopo-» 
pofer uhç éfpece de problême. Les An- 
tiens avoieht en général urt très - grand 
refpeft pout les femmes ( ^ ) î mais ils 
marqùoient ce reîpéft en s*abftenàAt de 
les expofer au jugement du Public , & 
trôyoierlt honorer lèUr itiôdeftie , eft fè 
taifant fur leurs âiitrès vettiis. Us âvoient 
pour maxime qùt le pays où les moeurs 
etoieût lès plus pures , étoit Celui où Ton 
• I - ... -^^ 

(4) Ils leur dcmnoient plufieurs noms ho- 
norables que nous n'avons plus , ou qui foilt 
tas & furannés parmi nous. On fçait quel ufa- 
Je Virgile a fait de celui de Maires dans une 
occafion oîi les M^res Ttoyennes n étoient 
guères fages. Nous n'avons a la place que le 
mot de Dama qui. ne convient pas à toutes , 
.qui même vieillit infenfiblement , & qu'on a 
.tout-à-fait profcrit du ton à la mode, robfer-* 
ve que les Anciens tiroient volontiers leurs ti-* 
très d'honneur des droits de la.nature , & qua 
iious ne tirons les nôtres que des droits du 
rang. 

TomtïK G 
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parloît le moins des femmes , . &c que {a 
femme la plus honnête étoit celle dom on 
parloit le moins, C'eft fur ce principe 
qu'un Spartiate , entendant un Étranger 
faire de magnifiques éloges d'une Dame 
de fa connoiflance , l'interrompit en co- 
Içre : ne cefferas-tu point , lui dit - il , 
de médire d'une femme de bien ? De-là 
vcnoit encore que , dans leur Comédie, 
les rôles d'amoureufes &c de filles à ma- 
rier lie repréfentoient jamais que des ef- 
(laves ou des filles publiques. Ils avoient 
yne telle idée de la modeftie du Sexe , 
qu'ils auroient cru manquer aux égards 
qu^ils lui dévoient , de mettre une hon- 
nête fille fur là fccne , feulement en re- 
préfentatîon ( ^ ). En un mot , l'image 
au vice à découvert les choquoit moins 
que celle de la pudeur offenfée. 

. Chez nous , au contraire ^ la femme 
la plus eftimée eft celle qui fait le plus * 
de bruit ; de qui l'on parle le plus ; qu'oa 



{b) S'ils 
édies , c'e 



l*ïls en ufoient autrement dans les Tra- 
gédies , c'eft que , fuivant le fyftème politi- 
que de leur Théâtre , ils n'étbient pas fèchés 
qu*on crût que les perfonnes d'un haut rang , 
n'ont pas befoin de pudeur , & font toi^ours 
exception aux règles de la morale» 



Voit k plu» dans le monde ; chez qui 
Ton dîne Le plus fouvent ; qui donn^ 
le plus impërieufement le ton ; qui juge ^ 
tranche , décide , prononce , aâigne au:ç 
talens , au mërite , aux vertus , leurs de<« 
grés & leurs places , &c dont les humbles 
r^avans mendient le plus bafTement la 
faveur. Sur là fcène , c'eft pis encore» 
Au fond y dans le monde elles ne fça- 
vent rieii , quoiqu'elles jugent de tout j 
piais au Théâtre ^ fçavantes du fçavoif 
àcs hommes , Philosophes , grâce aU3^ 
«Auteurs , elles écrafent notre fex^ de fes 
|>ropres talens , & les imbécillçs Speç-^ 
dateurs vont bonnement apprendre de$ 
femmes ce qu'ils ont pris foin de leur^dici* 
ter. Toat cela , dans le vrai j^ c'eft ft 
inoquer d'elles , c'eft les taxer d'une Va- 
iiité puérile ; &: ^e ne doute pas que lê^ 
plus fages n'en foient indignées. Parcou^ 
rez là plupart des pièces modernes : c'eijt 
toujours une femme qui fçait tout ^ quil 
apprend tout aux hommes; c'eft, toujours 
;îa Dame de Cour qui fait dit© Je Catéi- 
fclûfme au petit Jean de Saintré. Unenf 
fant ne fi^aurôit fe nourrir 4? fort pain ^ 
js'il n'çft coupé p^f ià gouver^ant^i V oil^ 
rimage 4^ jzc qui ik paiTe ^^i^ p^yell^ 
|ii(BMs.: h^^ ^m^'9^ fur le tb^rc, ^ 

G ij 
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les en ^an$ font dans lê parterre. Eilcore 
fcne fois , je ne nie pas que cette Mé- 
thode n'ait fes avantages , & que de tels 
précepteurs ne puiflent donner du poids 
& ' du prix à leurs leçons ; mais reve- 
nons à ma queftion. De Tufage antique 
& du nôtre , je demande lequel eft le plus 
honorable aux femmes, & rend le mieux à 
leur fexé les vrais refpefts qui lui font dus? 

* La même caufe qui donne , dans nos 
pièces tragiques & comiques , IVfcen- 
dant attx femmes fur les hommes , lé 
donne ràcore aux jeunes gens fur lès 
vieillards ; & <:*eft un autre renverfe- 
ïnent des rapports naturels , qui li'eft pas 
inoins tépréherifible. Puifque rintérêt y 
'èffi toujours pour les amans , il s'enfuit que 
leis perfônhages avancés en âge n'y peu- 
vent jamais faire que des rôles en fous-or- 
lîre. Ou , pour former le nœud de l'intri- 
ttfe i ils fervent d'obftacle aux vœux des 
jeunes amans , & alors ils font haïflables; 
omis font amoureux eux-mêmes , & alors 
ïïs fdnt ridicules. Turpe fentx tniUs. On 
en fait dans les Tragédies , des tyrans, des 
îiftirpateurs; dans les Comédies , des ja- 
loux, des ufuriers , dès pédans , des per es 
ihfttpportables que tout Iç-moiide conf^ 
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pire à tromper. Voilà fous quel hono- 
rable afpeft on montre la Vieilleffe au 
Théâtre , voilà quel refpeft on. infpire 
pour elle aux jeunes gens. Remercions 
Filluftre Auteur de Zaïre & de Nanine 
d'avoir fouftraît à ce mépris le vénérable 
Luzignan & le bon vieux Philippe Hum.- 
bert. Il en eft quelques autres encore ; 
mais cela fuffit-il pour arrêter le torrent 
du préjugé public , & pour ef&ccr l'a- 
yiliffcment où la plupart des Auteurs fe 
plaifent à montrer Tâge de la fàgefTé ^ 
de Texpérience & de l'autorité ? Qui 
peut douter que l'habitude de voir tou- 
jours dans les vieillards des perfonnages 
odieux au Théâtre 9 n'aide à les faire re- 
buter dans la Société, & qu'eji s'accbur 
tumant à confondre ceux^qu^on voit dans 
le monde avec les radoteurs & les Gé- 
rontes die la Comédie , on ne les mé*- 
prife tous également ? Obfervez à Paris , 
dans une afiemblée , Fair fuffifant & vai», 
le tojî ferme &c tranchant d'une impu- 
dente Jeuneffe > tandis que les Anciens , 
craintifs & modeftes , ou n'bfent ouvrir 
la bouche , ou font à peine écoutés. Voit- 
on rien de pareil dans les Provinces , & 
' dans le^s lieux où les Speftacles ne fonfe 
point établis ; &: par toute la terre , hoi^ 
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les grandes villes , une tête chenne &t 
(des cheveux blancs h'împriment-ils pas 
toujours du refpeâ: ? On me dira qu'à 
Paris les vieillards contribuent à fe rendre 
méprifables , en renonçant au maintien 
qui leur convient , pour prendre indé^ 
cemment la parure & les manières de 
la JeuneiTe , &c que faifant les, galants à 
fon exemple , il eft très-fimple qu'on la 
leur préfère dans fon métier ; mais c'eft 
tout au-contralre pour n'avoir nul autre 
moyen de fe faire fupporter , qu*ils font 
contraints de recourir à celui-là , & iU 
aiment encore mieux être foufFerts à U 
faveur de leurs ridicules , que de ne l'ê- 
tre point du tout. Co n'eu pas affuré-^ 
ment qu'en faifant les agréables ils le de-* 
viennent en effet , & qu'un galant fexa-^. 
génaire foitun perfonnage fort gracieux ; 
mais fon indécence même lui tourne à 
profit : c'eft un triomphe de plus pout 
une femme , qui , traînant à fon chat 
un Neftor , croit montrer que les glaccst 
de l'âge ne garantiflent point des feut 
qu'elle infpire. Voilà pourquoi les fem^^ 
mes encouragent de leur mieux ces 
Doyens de Cithere, & ont la màficè 
de traiter d'hommes chàrmans , dé vieuit 
ifoux ^u'çUçs trouvèroient moins aimâblçia^ 
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s'ils étoient moins extravagans. Mads re- 
venons à mon {ujet. 

Ces effets ne font pas les feuls que 
produit ^intérêt de la fcène, uniquement 
fondé fur l^mour. On lui en attribue beau* 
coup d'autres plus graves & plus impor- 
tans , dont je n'examine point ici la réalité , 
mais qui ont été fouvent & fortement al- 
légués par les Ecrivains eccléfiaftiques. 
Les dangers que peut produire le tableau, 
d'une paffion contagieufe font , leur a- 
t-on répondu, prévenus par la manière de 
le préfenter ; l'amour qu'on expofe au 
Théâtre y eft rendu légitime , fon but 
eft honnête , fouvent il eft facrifié au 
devoir & à la vertu ; & dès qu'il eft cou- 
pable, il eft puni. Fort bien : maisn'eft- 
U pas plaifant qu'on prétende ainfi régler 
après coup les mouvemens du cœur fur 
les préceptes de laraifon., & qu'il faille 
attendre les évenemenspour fçavoir quel- 
le impre/Son l'on doit recevoir des fi- 
tuations qui les amènent ? Le mal qu'oa^ 
reproche au Théâtre n'eft pas précifé- 
ment d'infpirer des paffions criminelles ^ 
mais de difpofer l'ame à des fenrimens. 
trop tendres qu'on fatisfait enfuite aux 
dl/^pçns dQ la vertu. Les douces émotioa$; 

G w 
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qu'on y reffent n'ont pas par elle$-m^ 
mts un objet détenninë , mais elles ea 
font naître le befoin; elles ne donnent 
pas précifément de l'amour , mais elles 

S)rëparent à en fentir ; elles ne choifiP- 
ent pas la perfonnc qu'on doit aimer , 
maïs elles nous forcent à faire ce choix. 
Ainfi elles ne font innocentes ou crimi- 
nelles que par l'ufage que nous en fai- 
fons félon notre caraftere , & ce ca- 
raftere eft indépendant de l'exemple. 
Quand il feroit vrai qu'on ne peint au 
Théâtre que des paffions légitimes , s'en- 
fuit-il de-là que les impreffions en font 
plus foibles ^ que les effets en font moins 
dangereux ? Comme fi les vives images 
d'une tendreife innocente étoient moins 
douces 5 moins féduifant^s , moms ca-' 
pables d'échauffer un cœur fenfible que 
celle d'un amour criminel , à qui l'hor- 
reur du vice fert au - moins de contre- 
poifon. Mais fi l'idée de Tinnocence 
embellit quelques inftans le fentiment 
qu'elle accompagne , bientôt les cir- 
confiances s'effacent de la mémoire , 
tandis que l'impreffiôn d'une paffion fi 
douce refte gravée au fond du cœur^ 
Quand le Patricien Manilius fut cbaffé 
^tt Sénat de Rome pour avoir donné VfK 
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laifer à fa femme en préfence de fa fille ^ 
à ne conildérer cette aâion qu'en elle- 
même , qu'avoit-elle de rëpréhenfible ? 
Bien , fans doute : elle annonçoit mé^ 
me un fentiment louable. Mais les chaftes 
feux de la mère en pouvoient infpirer 
d'impurs à la fille. Cétoit donc , d'une 
aâion fort honnête , h\re un exemple 
de corruption. Voilà l'effet des amours 
permis du Théâtre- 

On prétend nous guérir de Pamour 
par la peinture de (es foibleffes. Je ne 
î^ais là-deffus comment les Auteurs s'y 
prennent ; mais je vois que les Speâa* 
teurs {ont toujours du parti de Tamant 
foible , & que fouvent ils font fâchés 
qu'il ne le foit pas davantage. Je demande 
fi c'eft un grand moyen d'éviter de lui 
reffembler ? 

Rappeliez - vous , Monfieuf , une 
pièce à laquelle je crois me fouvenir d'a- 
voir affifté avec vous , il y a quelques 
années , & qui nous fit un plaifir auquel 
nous nous attendions peu ; foit qu'en ef-» 
fet l'Auteur y. eût mis plus de beautés 
théâtrales que nous n'avions penfé , foit 
4|ae l'Aârice prêtât fon charme or^nair^ 
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au rôle qu'elle faifoit valoir. Je veux pîtp* 
1er de la Bérénice de Racine. Dans quelle 
dilpofition d'efprit le Speftateur voit-il 
commencer cette pièce ? Dans un fen-* 
tîment de mépris pour la foibleffe d'un 
Empereur & d'un Romain , qui balance, 
comme le dernier des hommes , entre fa 
maîtreffe & fon devoir ; qui , flottant in* 
cefTamment dans une déshonorante incer* 
titude , avilit par des plaintes efféminées . 
ce caraftere prefque divin que lui donne 
FHiftoire ; qui fait chercher dans un vil 
fpupirant de ruelle le bienfsdteur du Mon-* 
de & les délices du genre humain* 
Qu'en penfe le mêmç Speftateur après 
la repréfentation ? Il finit par plaindre 
cet homme fenfible qu'il méprifoit , par 
s'intérefTer à cette même paâion dont U 
lui faifoit un crime , par murmurer en 
fccret du facrifice qu'il efl forcé d'en faire 
aux loix de la patrie. Voilà ce que cha- 
cun de nous éprouvoit à la repréfenta-* 
tion. Le rôle de Titus , très-bien rendu , 
efit fait de l'effet, s'il eût été plus digne 
de lui ; mais tous fentirent que l'intérêt 
principal étoit pour Bérénice , & que 
c'étoit le fort de fon amour qui déter-r 
mînoit Tefpece de la cataflrophe. Nont 
ijue fes plainte continuelles donnai&tt 
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une grande émotion durant le cours de 
la pièce ; mais au cinquième Âéie où , 
ceiTant de fe plaindre , l àir morne , Toeil 
fec &c la voix éteinte , elle faifoit parler 
une douleur froide approchante du dé« 
fefpoir , Tart de l^Aôrice ajoûtoit au 
padiétique du rôle ^ ôc les fpeâateurs 
vivement touchés conunènçoient à pleu- 
rer quand Bérénice ne pleuroit plus. Que 
(ignifîoltcela? finôn qu'on trembloitqu'eU 
le ne fût rèhvoyée ; qu'on fentoit d'a- 
vance la douleur dont fon cœur feroit 
pénétré ; &c que chacun auroit voulu que 
Titus fe laifllt vaincre , même au rifque 
de l'en moins eftimer : Ne voilà-t-il pas 
line Tragédie qui a bien rempli fon ob- 
jet , & qui a bien appris au^i^ Speûateun 
à furmôntèr les foibUffes de l'amour ? 

L'i V E N t M E N T dément ces vœux 
fecrets , mais qu'importe ? Le dénoue- 
ment n'efface point l'effet de la pièce* 
La Reine part fans le congé du parter- 
re : l'Empereur la renvoie invitus invi^ 
tam y on peut ajouter invUo fptSatorcn 
Titus a beau refler Romain, il eft feul de 
fon pàrd ; tous les fpeâateurs ont époufé 
Béréjuce, 
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Quand même on pourroit me di£^ 
puter cet effet ; quand même on foutîen- , 
droit que l'exemple de force & de vertu-, 
qu'on voit dans Titus , vainqueur de lui- 
même , fonde Tintérêt de la pièce » & fait, 
qu'en plaignant Bérénice , on eft bien- 
aife de la plaindre , on. ne feroit que 
rentrer en cela dans mes principes : parce 
que., comme je Tai déjà dit y les facri- 
iices faits au devoir & à la vertu^ ont 
toujours un charme fecret, même pour, 
les cœurs corrompus : & la preuve que- 
ce fentiment n'eft point l'ouvrage de la. 
pièce , c'eft qu'ik l'ont avant qu'elle 
commence. Mais cela n'empêche pas, 
que certaines parlions fatisfaites ne leur 
femblent préférables à la vertu même » 
& que , s'ils font contens de voir Titus^ 
vertueux & magnanime 9 ils ne le fufTent 
encore plus de le voir heureux &: fôible^ 
ou du^moins qu'ils ne confentiffe^nt vo- 
lontiers à l'être à fa ^ace-^ Pour rendre 
cette vérité fenfiblq , imaginons un dé- 
nouement tout contraire à celui de l'Au- 
teur. Qu'ajM-ès avoii" mieux confulté fou 
cœur ^ Titus ne voulant ni enfreindre le^ 
loix de Rome , ni vendre le bonheur à 
l'ambition ," vienne y avec des .ma;$imç$ 
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oppofées 9 abdiquer l'Empire aux pieds 
de Bérénice ; que , pénétrée dun fi 
grand facrifice , elle fente que (on de- 
voir fer oit de refufèr la msûn de fon amant, 
& que pourtant elle l'accepte ; que tous 
deux enivrés des charmes .de l amour , 
de la paix, de l'innocence , & renon- 
.^ant aux vaines grandeurs-, .|)r€nnent , 
avec cette douce joie qu'infpirent les vrais 
jnouvemens de la nature,, le parti d'al- 
kr vivre heureux & ignorés dans ua 
coin de la terre ; qu'une fcène fi toa^ 
chiite foit ammée des fentimens tendres 
& pathétiques que le fujet fournit & que 
Racine eût fi bien fait valoir ; que Ti- 
tus en quittant les Romains leur adreffe 
un difcours , tel que la circonftance 8c 
k fujet le comportent : n'efl:-il pas clair, 
par exemple, qu'à moins qu^'un Auteur 
ne foit de' la dernière mal -adreffe, un 
-tel difcours doit faire fondre en. larmes 
toute Taffemblée ? La pièce , finiffant ' 
amfi, fera, fi Ton veut ^ moins bonne, 
. mdnsînûru<5live, moins conformer THif- 
tpire; mais en fera -t -elle moins de plai- 
:fir , & les Speftateurs en fortiront - ils 
• moim fâtisiaits ? Les quatre premiers 
: Aift^s fubfifleroient à-peu-près tels qu'ils 
6x1X9^ ceçeaijant on entireroit une Içjçon 



direâement contraire. Tant il eft vrai 
que les tabkaux de l'amour font toujours 
plus d'impreifion qUe les maximes de la 
îageffe , & que l'effet d'une Tragédie 
eft tout-à-&it indépendant de celui du 
dénouement* 

Veut *- Oî^ fçavoir s^il eft sûr qu'en 
hiontrant les fuites fiuieftes des pâmons 
immodérées , la Tragédie apprenne à s'en 
garantir ? Que IW confoke Fexpérien- 
re. Ces fuites fiineftes font repréfentées 
très-fortement dans Zaïre ; il en coûte 
la vie aux deux Amans , & il en coûte 
tien plus que la vie à Orofmane : puif* 

3u'îl ne fe donne la mort que p«>ur fe 
élivrer du plus cruel fçntimeot qui puiffe 
entrer dans un coeur humain , te remords 
d'avoir poignardé fa maîtreiFe* Voilà 
donc , affuréméht , des leçons très-éner- 
giques. Je fèrois curieux de trouver quel* 
qu'un 5 homme ou femme, qui s'osât 
Ganter d*étre forti d'une reprefentatioii 
de Zaïre , bien prémuni contre l'amour* 
Pour moi , je crois entendre chaque 
Speftateur dire en fort cœ^ur à la- fin de 
la Tragédie : ,Ah ! qu'on me donne une 
Zaïre , je ferai bien en forte de ide la pas 
tuer. Si les fenunes n'ont pu fe }aX& 
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At courir en foule à cette pièce enchan^ 
terefle fic.d'y faire courir les hommes , 
je ne dirai point que c'eft pour s'encou^ 
rager par Texemple de rhëroîne à n'i«* 
miter pas un ûcrliice qui lui réuflit fi 
mal ; mais c^eû parce que 9 de toutes 
les Tragédies qui font au Théâtre 9 nulle 
autre ne montre avec plus de charmes 
le pouvoir dé Tambur & l'empire de la 
beauté ^ &t qu'on y apprend encore , pour 
Surcroît de profit , à ne paâ juger fa maî-^ 
trèfle âir les apparences. Qu'Orofmane 
immole Zaïre a fa jaloufie , une femme 
fenfibie y voit fans eiFroi le tranfport de 
la paffion : car c'eft un moindre malheur 
de périr par la main de fon amant , que 

d'en être médiocrement aimée. 

* 

Qu'on nous peigne l'amour comm« 
en voudra ; il feduîc , ou ce n'eft pa^ 
lui. S'il efl: mal peint , la pièce eft mau^ 
vâi(è ; s'il eft bien peint , d oifufque tout 
ce qui l'accompagne. Ses combats , fes 
maux , (es foufFrances le rendent plus 
touchantencore, que s'iln'avoit nulle ré- 
£ftance à vaincre. Lob que ces triftes 
effets rebutent , il n'en devient que plus 
intéreffant par fes malheurs mêmes. On 
ie dît) msdgré foi, qu'un fentiment û 
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délicieux confole de tout. Une ii douc& 
image amollit infenfiblement le cœur : 
tMi prend , de la paffion, ce qui mené au 

Ïlaiiir : (Xi en laifTe ce qui tourmente* 
'erfonne ne fe croit obligé d'être un 
héros y & c'eft ainfî qu'admirant l^amour 
lionnête on fe livre à l'amour criminel. 

Ce qui achevé de rendre fes images 
dangereufes , c'eft précifément ce qu'on 
fait pour les rendre agréables ; c'eft qu'on 
ne le voit jamais régner iiir lafcène qu'en- 
tre des âmes honnêtes ; c'eft que les 
deux Amans font toujours des modèles 
tle perfeftion. Et comment ne s'intéref* 
ieroit-on pas pour une paflion fi féduî«* 
fante , ^ntre deux coeurs dont le carac^ 
tere eft déjà (î intéreflant par lui-même ? 
Je doute que , dans toutes nos pièces 
dramatiques , on en trouve une feule oà 
l'amour mutuel n'ait pas la faveur . du 
Speftateur, Si quelque infortuné brûle 
d'un feu non partagé , on en fait le rebut 
du parterre* On croit faire merveiHes de 
Tendre un amant eftimable ouhaïffable, 
félon qu'il eft bien ou mal -accueilli dans 
• ks amours ; de faire toujours approuver 
au Public les fentimens de fa maîtreffe ; 
&^ de donner à la tendreife tout l'inlérêc 

de 
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éé là vertu î au - lieu qull faudroit ad<« 
Prendre znx îeunes-gens à fe défier dei 
illufionsde l'amour, à fuir l'erreur d'iirt 
penchant aveugle qui ctoit toujoUt^ fe fon-> 
der fur Teftime ^ &t à craindre quelqtiefoili 
de livrer Un eoéur Vertueux à uil objet 
indigne de ffcs (oins. Je ne fi^ache guère^ 
que le Mifanthrope, où le héros de la piectf 
ait fkit Uti mauvais choisi. Rendre le Mi« 
fanthrope amoureux n'étoit rien , le eoup 
de génie eft de l'avoir fait amoureux d'u*' 
fie coquette: Tout le refte du Théâtre 
èft un tréfor dé femmes parfaite^. Oïl 
diroit qu'elles s'y font toutes réfugiées* 
Eft - ce - là rimage âdelle de la fociété ? 
Eft-Ce ainfi qu'otl nous rend fufpeé^tf 
une paflioii qui perd tant de gens bien 
liés } Il s'eft faut peu qu'on ne ilôus faf> 
fe croire qu'un honnête homme eft obli- 
gé d'être amoureux , & qu'une amante 
aimée ùe fçaufoit n'être pas vertueufOé 
Nous voilà foft bien inftrmts ! 

ENCORE lirie fois , je n'entreprends 
point de juger fi d'eft bien ou mal fait d^ 
fonder fur Tâmôur le principal itiCérêf du 
Théâtre ;m2ds je dis que, fi ces peinture» 
font quelquefois dangereufes , elles Itf 
feront toujours . qiioi qu'on faife pour lêi 

T9m$Jr. H 
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déguifer. Je dis que c'eft en parler de mau- 
yailê foi , ou fans le connoîtré , de vouloir 
en reâifier les impreffions par d'autres im- 
pceffions étrangères qui ne les accompa- 
gnent point )ufqu'au cœur , ou que le 
cœur en a bientôt féparées ; impreffions 
^ même en déguifent les dangers, -& 
donnent à ce fentiment trompeur un nou- 
vel attrait par lequel il perd ceux qui s'y 
livrent. 

Soit qu'on déduife de la nature des 
^pçdacles , en général, les meilleures for- 
mes dont ils font fufceptibles ; foit qu'on 
examine tout ce que les lumières d'un fie- 
çle & d'un peuple éclairés ont fait pour 
la perfedion des nôtres , je crois qu'on 
peut conclure de ces confidérations 
diverfes., que l'effet moral du Speftacle & 
des Théâtres ne fauroit jamais être bon m 
falutaire en lui-même : puifqu'à ne comp-> 
ter que leurs avantages , on n'y trouve 
aucune forte d'utilité réelle , fans inconvé- 
niens qui la furpaffent. Or, par une fuite 
de fon inutilité même , le Théâtre , qui ne 
peut rien pour corriger les mœurs , peut 
beaucoup pour les altérer. En favonfant 
tous nos penchans , il donne un nouvel 
àfcendant a ceux qui nous dominent j lc% 
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continuelles émotions qu'on y reflent nom 
éoerv^nt , nous afFoibliiTent , nous ren* 
dent plus incapables de réfifter à nos paf* 
fions ; Se le ftérile intérêt qu'on prend à U 
vertu ne fert qu'à contenter notre amour 
propre , fkns nous contraindre à la prati«« 
quer. Ceux de mes Compatriotes qui ne 
déiàpprouvent pas les Speâacles en eux* 
mêmes , ont donc tort. 

O u T R E ces effets du Théâtf è , rela- 
tifs aux choTes repréfentées, il en a d'au* 
très non moins nécefTaires , qui fe rappor* 
lent direâement à la Scène & aux perfon* 
nages repréfentans^ & c'eft à ceux-là que 
les Genevois déjà cités attribuent le goût 
de luxe , de parure & de didipation dont 
Us craignent avec raifon l'introdué^îon 
parmi nous* Ce n'eft pas feulement la fré* 
quentation des Comédiens , mais celle du 
Théâtre , qui peut amener ce goût par fotl \ 
appardl&t la parure des Afteurs. N'eût*il 
d'autre efFetque d'interrompre à certaines 
heures le cours des affaires civiles & do* 
meftiques , & d'offrir une reffource affût 
rée à l'oiiiveté , il n'eft pas poffible que U 
commodité d'aller tous les jours réguliè- 
rement au même lieu s^oublier foi*mém« 
6c s'occuper d'o))iet$ étrangers , ne donn4 
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au Citoyen d^autrès habitudes & ne lui 
forme de nouvelles -mœurs ; mais ces 
changehiens feront-ils avantageux ou nui* 
fibles ? C^eft une queftion qui dépend 
moins de l'examen du SpeOade que de 
celui des Speftateurs. Il eft fur que ces 
changeniens les amèneront tous à-peu- 
près au même point ; c'eft donc par Tétat 
où chacun étoit d'abord , qu'il faut efti- 
mer les différences. 

" Q u A N D les amufemens font indifië- 
rens par leur nature , ( & je veux bien 
pour un moment coniîdérer les Speftacles 
comme tels , ) c'eft la nature des occupa- 
lions qu'ils interrompent qui les fait juger 
bons ou mauvais; fur-tout loriqu'ils font 
affez vifs pour devenir des occupations 
eux-mêmes , & fubftituer leur goût à celui 
du travail. La raifon veut qu'cm favorife 
les amufemens des gens dont les^ occupa- 
tions font nùifibles , & qu'on détourne 
des ifïêmes amufemens ceux dont les 
occupations font utiles. Une autre confi- 
dération générale eft qu'il n'eft pas bon de 
laiffer à des hommes oififs & corrompus 
k choix dé leurs amufemens , de peur 
qu'ils ne les imaginent conformes à leurs 
inclinations vicieufes y &l ne deviennent 
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auffi malf^dTans dans leurs plaifirs que dans 
leurs affaires. Mais laiiTez un peuple^fim- 
ple &c laborieux fe dëlaffer de. Tes tra« 
vaux 9 quand & comme il lui plait ; jamais 
il n'eft à craindre qu'il abufe de cette 
liberté , & Ton ne doit point fe tourmen- 
ter àlui chercher des divertiiTemens agréa* 
blés :. car 9 comme il faut peu d'appréfts 
aux mets que Tabilinence. Se la. fiiim 
affaifonnent y il n-en faut pas , non plus ^ 
beaucoup aux plaifirs de gens ëpuifës de 
fatigue^ pour qui le repos feul en eft un trés« 
doux. Dans une grande ville , pleine de 
gçns intrîguaiTs, défœuvrés, fans Relieion^ 
ikns principes , dont Timagmation depra- 
we par Toîliyeté ,.la fainéantife , par Ta- 
mour du plaifir & par de grands befoins» 
n'engendre que des monftres & n'infpire 
que des forfaits -y dans une grande ville 
où les mœurs & l'honneur ne font rien , 
parce que chacun , dérobant «dfément fa 
conduite aux yeux du Public , ne fe mon- 
tre que par fon crédit & n'eft eftimé que. 
par fes. richeffes, la Police ne fçauroit 
trop,multiplier les plaisirs permis ^m trop 
s'appliquer à les rendre agréables , pour 
ôter aux particuliers la tentation d'en cher- 
cher de plus dangereux. Comme les em-^ 
pêcher de $'occttçer,c'eft les empêcher.dc. 

. H-iîi 
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mal faire , deux heures par jour dérobées 
à Paftivité du vice fauvent la douzième 
partie des crimes qui fe commettroient ; 
oc tout ce que les Speôacles vus ou à voir 
caufent d'entretiens dans les CafFés &c 
autres refuges , des fsûnéans & fripons du 

Eays , eft encore autant de gs^gné pour 
îs pères de famille , foit fur Thonneur 
de leurs filles ou de leurs femmes , foit 
iiir leur bourfe ou fur celle de leur fils. 

Mais dans les petites villes , dans les 
lieux moins peuplés , où les particuliers , 
toujours fous les yeux du Public , font 
cenfeurs nés les uns des autres, & oùU 
Police a fur tous une infpeftion facile , il 
faut fuivre des maximes toutes contraires. 
S'il y a de rindufhife , des arts , des ma- 
riufaftures , on doit fe garder d*oftir des 
diftraâions relâchantes à l'âpre intérêt qui 
fait k^ plaifirs de (ts foins , & enrichit le 
Prince de l'avarice des Sujets. Si le pays 
fans commerce nourrit les habttans dans 
Hnaéhon , loin de fomenter en eux l'oifî- 
veté à laquelle une vie fîmple & facile ne 
ks porte déjà que trop , il faut la leur ren- 
dre infupportable , en les contraignant , à 
force d'ennui , d'employer utilement vn 
têmsdontiUnefaUroientabafer. Jevoîs^ 



\ 
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qu'à Paris ^ où Ton jug^ de tout fur les ap«* 
parences , parce qu'on n'a le loifir de rien 
examiner , on croie , à l'air de dëfœuvre- 
ment & de langueur dont frappent au pre- 
mier coup d*œii la plupart oes villes de 
provinces, que les habitans, plongés dans 
mvQ ftupide inaftion n^y font que végéter , 
ou tracaffer & fe brouiller enfemble. C'eft 
une erreur dont on reviendroit mfément, 
fi l'on fondit que la plupart des gens de 
Lettres qui brillent à Paris , la plupart des 
découvertes urites & des inventions nou««^ 
velles y viennent de ces provinces fi mé- 
prifées. Reftez quelque tems dans une 
petite ville , où vous aurez cru d'abord ne 
trouver que des Automates : non feule- 
ûient vous y verrez bientôt des gens beau- 
coup plus fenfés que vos (mges des gran* 
des villes; mus vous manquerez rare-» 
ment d'y découvrir dans l'obfcurité quel- 
que homme ingénieux qui vous fbrpren-» 
ara par (es talens , par ks ouvrages ; que 
vous furprendrez encore plus en les ad- 
mirant , oc qui , vous montrant des prodi- 
ges de tttvail , de patience & d'induftrie ^: 
croira ne vous montrer que des chofes- 
communes à Paris. Telle eft la fimplicité- 
du vrai génie : il n'eft ni intriguant, rà 
adif;. il igiiore le chemin des honirreurs &£ 

Hiv- 
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Hlehfortune, &iieibi^pc^tàleclier« 
cher ; il ne fe compare à perfonne : toutes 
fes reflburces (bot en lui feul ; infenfibk 
aux outrages , & peu fenfible aux IcHian-» 
ges 9 s^ fe ccMinoit 9 il ne s'affigne point 
4à place &c joiût de hû-même ans s'ap-* 
préçiçr^ 

D k N s une pedte inUe , on tt-ouve^ 
proportion gardée , moins d'aâivité , fans 
doute 9 que dans une capitale ; parce que 
les paffi<»is font moins vives & les be-» 
foins moins preflans : mais plus d'efprits 
originaux , plus d^duftrie inventive , phis 
de chofes vraiment neuves ; parce qu'on j 
eft moins imitateur, qu'ayant peu de mo-. 
deles, chacun tire plus de lui-même , & 
met plus du iien dans tout ce qu'il &it ; 
parce que l'eiprit humain , moins étmdu , 
moins noyé parmi les opinions vulgaires y 
s'élabore & fermente mieux dans Ul tran-^ 
quille folitude ; parce qu'en voyant moins, 
on imagine davantage ; enfin , parce que , 
moins prefle du tems, on a plus le loiiir 
^'étenote & digéra (çs idéçs.. • 

J E me fouviens d*avoir vu dans ma jeu-. 
«effe aux environs de Neufcbâtel un fpec-. 
tiçlç ^Qz agréable &c pejit-^trç yiùque 
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hr la terre. Une montagne entière cou- 
verte d'habitations dont chacune ^t le 
centre des. terres qui-en dépendent ; en 
forte que ces maifons , à ^Âances auffi 
égales que les fortunes des propriétaires , 
offrent a la fois aux nombreux habitans de 
cette montagne , le recueillement de la 
retraite & les douceurs de la fociété, Ces 
heureux pay fans , tous à leur aife , francs 
de tmlles , d'impôts ^ de fiibdélégués , de 
corvées , cultivent y avec tout le foin pof-^ 
fible y des biens dont le produit eft pour 
eux, & emploient le loiiir que cette cul- 
ture leur laiiTe à faire mille ouvrages de 
leurs mains , &c à mettre à profit le génie 
inventif que leur donna la Nature. L'hy- 
ver fur-tout , tems où la hauteur des neir 
ges leur ôt^ une communication facile , 
chacun renfermé bien chaudement , avec 
fa nombreufe famille , dans fa jolie & pro- 
pre maifon de bois {a) qu'il a batte lui- 



(a) Je croîs entendre un bd efprit de Paris 
fe récrier, pourvu qu'il ne life pas lui-même, 
à cet endroit comme à bien d'autres , 6c dé- 
montrer doâenient aux Dames , (çax c'eft fur- 
tout aux Dames que ces MefSeurs démontrent) , 
qu'il çft ii^pofli&le qu'une maifon de bois foit 
ffagude. Greffier mq^ongQ.! Erreur de 1%;^ 
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même, ^'occnpe de miOe travaux amu-^ 
iansy qui chaflent Terniuide fon afyle , Se 
ajoutent à fon Inen-étre. Jamais Menuifier,. 
Serrurier, Vitrier, Tourneur de profeA 
£on n'entra dans le pays ; tous le font 
pour eux-mêmes , aucun ne Teft pour au- 
trui; dans la multitude de meubles commo^ 
des & mémeélégans qui compofent leur 
ménage & parent leur logement , on n'en 
voit pas un qui n'ait été &t de la main dtl 
maître. Il leur refte encore du loifir pour 
inventer & faire mille inftrumens divers, 
d'acier , de bob , de carton , qu'ils ven- 
dent aux Étrangers , dont plufieursméme 
parviennent jufqu'à Paris; entre autres, 
ces petites horloges de bois qu'on y voit 
depuis quelques iainnées. Ils en font auflî 
de fer , ils font même des montres ; &, 
ce qui paroît incroyable , chacun réunit ai 
lui feul toutes les profefïions diverfes dans 
lefquelles fe fubdivïfe l'horlogerie , & fait 
tous (ts outils lui-même. 



fique ! Ah , pauvre Auteur l Quant à moi ^ 
îe crois la démonftration (ans réplique. Tout 
ce que je fçais , c'eft que les Suifles paiTent 
chaudement leur hyver au milieu des neiges ^ 
dans des maxfons de bois.. 
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C £ n^eft pas tout : ils ont des lîvrea 
utiles & font pafiablement inftruits ; ils 
raifonnent fenfêment de toutes chofes , Se 
de plufieurs avec efprit ( b ). Ils font des 
iy phons , des aimans y des lunettes , des 
pompes 9 des baromètres , des chambres 
noires; leurs tapifTeries font des multitudes 
d'înftrumens de toute efpece; vous pren- 
driez le poefe d\m Payfan pour un attelier 
de méchanique& pour un cabinet dephy- 
fique expérimentale. Tous fçavent un peu 
deflîner , pdndre , chiffrer ; la plupart 
puent de là flûte , plufieurs ont un peu de 
mufique & chantent jufte. Ces arts ne 
leur font point enfeignés par des maîtres^ 
mais leur paflfent , pour ainii dire , par tra- 
dition. De ceux que j'ai vu fçavoir la mu-i 
fique , Fun me diîbit Favoir apprife de fon 
père , un autre de fa tante , un autre de 
{on coufin , quelques uns croyoient l'avoir 
toujours fçue. Un.de leurs plus fréquens 

{b) Je' puis citer en exemple un homme de 
mérite ) bien comiu dans Paris ^ & plus d'U^ 
Ae fois honoré des fufFrages de TAcadémie des 
Sciences. Ceft M. Rivaz^ célèbre Valeifan. 
Je içùs bien qu'il n'a pas beaucoup d'égaux 
parmi fes compatriotes : mai? enfi^i , c'eft en 
rivant cocane eux, qu'il apprit à les furpal- 
fer. .'. ^ . 
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nmufemens eft de chanter avec leurs itm* 
mes &: leurs enfans les pfeaumes à quatre 
parties ; ScTon efttout étonne d'entendre 
lortir de ces cabanes champêtres , Thar* 
monie forte &c niâle de Goudimel , depuis 
û lotig-tems oubliée de nos iavans Ar* 
tiftes. 

Je NE pou vois non plus me laiFer de 

Earcourir ces charmantes demeures , que 
*s habitans de m'y témoigner la plus &an^ 
che hofpitalité. Malheureufement j'étois 
jeune : ma curioiité n'étoit que celle d'un 
enfant, & je fongeois plus àm'amu&r qu'à 
m'inftruire. Depuis trente ans ^ le peu 
d'obfervadons que yt fis fe font effacées 
de ma mémoire* Je me fouviens feulement 
cjue j'admirois fans cefTe en ces hommes 
nnguliers un mélange étonnant de fineife 
& de implicite qu'on croiroit prefque in-» 
compatibles , & que je n'ai plus obfervé 
Aille part. Du refte, je n'ai rien retenu 
de leurs mœurs , de leur fociété , de leur 
câraftere. Aujourd'hui que j'y porteroi!i^ 
d'autres yeux , faut - il ne revoir plus 
cet heureux pays ? Helas ! il t& fur U 
route du mien ! 

AprIs cette légère idée y iùpfoiG^ 



qu^au fotnmet de la montagne dont je 
viens de parler , au centre des habitations, 
on établUTe un Spef^acle fi^te & peu coû> 
teux , fous prétexte , par exemple , d'of- 
frir une honnête récréation à des gens 
continuellement occupés , & en état de 
fupporter cette petite dépenfe ; fuppo- 
fons encore qu'ils prennent du goût pour 
ce même Speftacle ^ & cherchons ce qui 
doit réfulter de fon établiffement. 

Jfi vois d'abord que , leurs travaux 
eefTant d'être leurs amufemens , auffi-> 
tôt qu'ils en auront un autre , celui - ci 
les dégoûtera des premiers ; le zèle ne 
fournira plus tant de loiiir ni les mêmes 
inventions. D'ailleurs , il y aura chaque 
jour un tems réel de perdu pour ceux 
qui affifteront au Speftacle ; & l'on ne 
ie remet pas à l'ouvrage , l'elprit rempli 
de ce qu'on vient de voir : on en parle 
4DU l'on y fonge. Par conféquent , re- 
lâchement de travail : premier préju- 
dice. 



Quelque peu qu'on paye à la porte, 

on paye enfin ; c'eft toujours une dépenfe 

u'on ne faifoit pas. Il en coûte pour 

pour fa femme , pour fes enians , 



i 
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tpznà on les y mené , & il les y fmjti 
mener quelquefois. De plus , un ouvrier 
ne va point dans une aUemblée fe monr 
trer en habit de travail : il faut prendra 
plus fouvent fes habits des Dimanches^ 
changer de linge plus fouvent ^ fe pou- 
drer , fe rafer ; tout cela coûte du ttm% 
& de l'argent. Augmentati<xi de dépenfe^ 
deuxième {Mréjudice. 

Un travail moins affidu & une de- 
l^enfe plus forte exigent ûh dédomma- 
gement On le trouvera fur le prix des 
ouvrages qu'on fera forcé de renchérir, 
Plufieurs marchands ^ rebutés de cette 
augmentation , quitteront les Monta* 
pions (^) , & fe pourvoiront chez les 
autres SuifTes leurs voifins , qui , fans 
être moins induftrieux , n'auront point 
de Speôacles , .& n'augmenteront point 
leur prix. Dinûnution de débit ; troifie- 
me préjudice. 

Dans les mauvais tems , les chemins 
ne font pas praticables; &c comme il 



( c) C'eft le nom qu'on donne d^os le pays 
aux habitans de cet^e montagne. 
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faudra toujours , dans ces tpms*là , que 
la troupe vive , elle n'interrompra pas fes 
rcpréfentations. On ne pourra donc évi- 
ter de rendre le Speftacle abordable en 
tout tems. L'hyver , il faudra faire des 
chemins dans la neige , peut - être les 
paver ; & Dieu veuille qu'on n y mett^ 
pas des lanternes. Vpil^ de$ dépenfes 
publiques ; par conféquçnt des contri- 
butions de la part de3 particuliers. Éta- 
bliiïement d'impôts : quatrième préju- 
dice. 

Les femmes des Montagnons allant, 
d'abord pour voir , & enfuite pour être 
^ues , voudront être parées ; elles vou- ' 
dront l'être avec diftinftion. La femme 
de M. le Châtelain ne voudra pas fe 
montrer au Speftacle , mife comme celle 
du maître d'école ; la femme du maître 
d'école s'efforcera de fe mettre comme 
celle du Châtelam. De-là naîtra bientôt 
une émuUtion de parure qui ruinera les 
maris , les gagnera peut - être , & qui 
trouvera 9 lans cefle , mille nouveaux 
moyens d'éluder les loix fomptuaires. 
Introduâion du luxe : cinquième préju- 
«bce. 
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Tout le refte eft fedle à contweat^ 
Sans mettre en ligne de compte les autres 
înconvéniens , dont j*ai parlé , ou dont 
)e parlerai dans la fuite ; fans avoir égard 
a Tefpece du Speâacle & à Tes effets mo'- 
raux y je m'en tiens uniquement à ceqid 
regarde le travail & le gain , & je crois 
moiltrer par une conféquence évidente ^ 
comment un peuple aifé , mais qui doit 
Ton bien-être afoninduftrie , changeant 
1^ réahté Contre l'apparence , Te ruine 
à rinftant qu'il veut briller. 

Au refte , il ne faut point fe récrier 
contre la chimère de ma fuppofition ; J6 
ne la donne que pour telle , &c ne veut 
que rendre fenfibles 9 du plus au moins , 
fes fuites inévitables. Otez quelques cir<- 
conftances , vous retrouverez ailleuii 
à^autrcs Moneagnons ; &, mutadsmu" 
tandis y l'exemple a fon applicanon. 

Ainsi, quand il ferôit vrai que les 
Speftacles ne font pas inauvisds en eux- 
mêmes, on aùroit toujours à cherchefr 
s'ils ne le deviendront point à l'égard du 
peuple auquel on les defline. En certains 
lieux ^ ils feront utiles pour attirer les 

Etrangers 
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£eraft|ers ; poi^ugmeitf er la èirculadoft 
de$ eipeces ; poitr eifxiiter les Ardftes ( 

£our Yarier les moiWs ; pour occuper 
» gens trop riches où afpirans à Tétre ; 
|>ottr les rendre moins liialfaifans ; pour 
diftraire le peuple de Tes iniferes ; pour 
lui faire oublier Tes chefs en voyant Tes 
baladins ; pour maintenir & perfeâion^ 
Aer le goût quand l'honnêteté eft perdue ; 
pour couvrit d'un vernis de procédés 
la laideur du vice ; pour empêcher y en 
un mot 9 que les mauvaiiès mœurs ne 
dégénèrent en brigandage. En d'autres 
lieux , ils ne ferviroient qu'à détruire Ta* 
mour du travail ; à décourager rmduT- 
trie ; à ruiner les particuliers ; à leur inf^ 
pirer le goût de roifîveté ; ï leur faire 
chercher les moyens defubfifter fans rien 
faire ; à rendre un peuple inaâif & là* 
che ; à Tempécher de voir les objets 
publics ôc particuliers dont il doit s'oc* 
cuper ; à tourner la fageffe eh ridicule ; 
à fubftituer un jargon de Théâtre à la 
pratique des vertus ; à mettre toute la 
morale en métaphyiique ; àtraveitir les 
citoyens en beaux efprits y les mères de 
fMiilIe en Petites - Maîtreffes , & les 
tilles en amoureufes de Comédie. L'ef« 
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fetgénéral fera le même for tous les hom* 
mes ; mais les hommes ainfi changés 
conviendront plus ou mcrins à leur pays. 
En devenant égaux , les mauvais gagne- 
ront, les bons perdront encore davan- 
tage ; tous contrafteront un caraélere de 
inolleffe , un efprit d'inaftion cpii ôteia 
aux uns degrandes vertus , & préfervera 
les autres de méditer de grands crimes. 

De ces nouvelles réflexions , il réfulte 
une conféquence direftement contraire 
à celle que je tirois des premières; fça- 
voir que , quand le peuple eft corrompu, 
les Speftacles lui font bons , & mauvais 
quand il eft bon lui-même. H femble- 
toit donc que*ces deux effets contraires 
devroient s'entre-détruire&: les Speâacles 
refter indifférens à tous ; mais il y a cette 
différence que , TefFet qui renforce le bien 
& le mal, étant tiré de Tefpril des piè- 
ces , eft fujet , comme elles , à mille modi- 
fications qui le réduifent prefque à rien ; 
au lieu que celui qui change le bien en 
mal & le mal en bien , réfultant de Texif- 
tence même du Speftacle , eft un effet 
conftant , réel , qui revient tous les jours 
&: doit l'emporter à la fin. 



^ Il (ait de-là que , pour juger s'il eâl 
^ propos ou non d'établir un Théâtre en 
quelle Ville , il faut premièrement fça- 
voir n les mœurs y font bonnes ou mau«* 
Vaifes ; question fur laauelle il ne m'ap« 
partient peut-étre pas de prononcer pat 
rapport à nous. Quoi qu'il en foit , tout 
ce que je puis accorder là-deflus , c'eft 
qu'il eft vtcd que la Comédie ne nou^ 
fera point de mal , fi plus rien ne noui 
en peut faire. 

Pour prévenir les inconvéniens qui 
peuvent naître de Texemple des Comé- 
diens, vous voudriez qu*on les forçât 
d'être honnêtes gens» Par ce moyen ^ 
dites*vous , on auroit à-la-fois des ^ec- 
tacles & des mœurs , & l^on réuniroit 
les avantages des uns & des autres^ De$ 
Speftacles & des mœurs ! Voilà qui for* 
mefoit vraiment un Speftacle à voir ^ 
d'autant plus qUe ce feroit la première fois. 
Mais quels font les moyens que vous nou J 
indiquez pour contenir les Comédiens ? 
Des loix féveres & bien exécutées* C*efli 
au moins avouer qu'ils ont befoin d'étr# 
contenus , 6c que les moyens n'en font 
pas faciles, Desloi^t féveres? la pre-»^ 
filière eft de n'en point ibufïrir. Si nou^ 
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enfreignons celle^ , q«e deviendra' k 
fcvémé des autres î Des loix bien exé- 
cutées? Il s'agit defi^avoirfi cela fe peut : 
car la force des loix a fa mefur^; celle 
des vices qu'elles répriment a auffi la 
fienne. Ce n'eft qu'après avoir comparé 
ces deux quantités & trouvé que la pre- 
mière furpafle l'autre , qu'on peuts'aiTu-- 
rcr de l'exécution des loix. La connoiA 
fance de ces rapports fait la véritabW 
fciencedu Légiflateur : car^ s'il ne s'a- 
giffoit que de publier édits fur édits , re- 
glemens fur reglemens , pour remédier 
aux abus , à mefure qu'ils naiflent y on 
diroit, fans <loute-, de fort belles cho- 
fes , mais qui , pour la plupart , refte- 
roient fans effet , & fervîroient d^indi- 
c-ations de ce qu'il faudroit faire , plutôt 
que de moyens pour l'exécuter. Dans 
le fond , l'inftitution des loix n'eft pas une 
chofè (i merveilleufe , qu'avec du fens & 
de l'équité , tout homme ne pût très-bien 
trouver de lui - môme celles qui , bien 
ôbfervées , feroient les plus utiles à la 
Société. Où eft le plus petit écolier de 
droit qui ne drefTera pas un code d'une 
morale auffi pure que celle des loix de 
Platon ?^ Mais ce n'eft pas de cela feul 
çi'H s'agit Ceft d'approprief tellement^ 
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et code au peuple pour lequel il eftfak, 
& aux chofes fur lefquelles on y fiatue, 
que Ton exécution s'enfuive du feul con« 
cours de ces convenances ; c'eft d'im- 
pofer au peuple , à- l'exemple de Solon , 
moins les meilleures loix en elles -mé-» 
mes, que les meilleures qu'il puiflecôm* 
porter dans la fkuation domiée. Autre- 
ment il vaut encore mieu:& laHTer fub^f- 
ter les défordres , que de les prévenir , 
ou d'y pourvoir , par des loix qui ne fe* 
ront point obfervées : car fans remédier 
au mal , c'eft encore avilir les loix. 

Une autre obfervation y non moins 
importante , eft que les chofes de mœurs 
& de juftice univerfelle ne fe règlent pas 
comme celles de juftice particulière & de 
droit rigoureux , par des édits & par des 
loix ; ou fi quelquefois , les loix influent 
fur les mœurs, c'eft quand elles en ti- 
rent leur force. Alors elles leur rendent 
cette même force par une forte de réac>- 
^on bien connue des vrais politiques. La 
première fonéHon des Ephores de Spaite^ 
en entrant en charge y étoit une procla- 
mation publique par laquelle ils enjok» 
gnoient aux citoyens , non pas d'obfer-^ 
irer les loix, mais de les aimer ^ afin^e: 

lui 
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robfervation ne leur en fût point dursv 
Cette proclamation y qui n'étoit pas un 
vain formulaire , montre parfaitement Tef» 
prit de Pinflitution de Sparte , par laquelle 
les loix & les mœurs , intimement unies 
dans les coeurs des citoyens , n'y faifoient, 
pour aînficUre , qu'un même corps. Mais 
ne nous flattons pas de voir Sparte renaî* 
tre au fein du commerce & de l'amour 
du gain. Si nous avions les mêmes maxi« 
mes 9 on pourroit établir à Genève un 
Speâacle fans aucun rifque : car jamais 
citoyen, ni bourgeois n^ mettroit le pied, 

Par où le gouvernement peut -il 
donc avoir prife fur les mœurs ? Je re-^ 
ponds que c'efl par l'opinion puMque, 
Si nos habitudes naiflent de nos propres 
fenrimens dans la retraite y elles naiffent 
de l'opinion d'autrui dans la Sociëté.Quand 
on n9 vit pas en foi , mais dans les au* 
très , ce font leurs jugemens qui règlent 
tout ; rien ne paroitbon ni dénrable aux 
particuliers que ce que le Public a juge 
tel ; & le feul bonheur que la plupart de$ 
hommes connoiffent , eft d'être eftimés 
heureux. 

Quant au choix des inflrumenspro- 
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près à diriger Topittot^ publique , . c'eft 
une autre queftion qu*i}^ ièroit fuperflir 
de réfoudre pour vous , &c que ce n'eft 
pas ici le lieu de réfoudre ^our la muld^ 
tude. Je me contenterai de montrer par 
un exemple reflfâ>le que cè^ inftrumens 
ne font ni des peines , ni nulle efpece de 
moyens coaâifs. Cet exemble eft fous 
Yosyeux : je letirede votre patrie; c*eft 
celui du tribunal des Ms^ëchafix de Fran«* 
ce , ëtablb juges fuprémcs du ^oint-d'hon-t 
aeur. 

De quoi s'agifT^t-il dans cette infli*^ 
tution ? De changer l'opinion publique 
&r les duels j fur la réparation des of« 
fenfes 9 & fur les occz^ons oir un brave 
homme eft obfigé , fous pdne d'ii^mie ^ 
de tirer raifond'un af&ont Tépée à la main» 
Il s'en&it de-li ; 

pREMiEREAïEi^i;, que Ur force 
n'ayant aucun pouvoir fur les efprits ^ 
H' édloit écarter avec le plus grand foiit 
tout veflige de violence du Tribunal éài'^ 
M^pour opérer ce changement Ce mot 
/^même de Tribunal étoit mal imaginé t 
l'aimer ois mieux celui de Cour^ahon* 
mur. Se&feides armes dévoient étce l'hoii#^ 

liv 
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near & l'miàmie : Jamâs de récompenié 
Utile, yœisis de pumdoa corpordle , point 
de pnTon , point d'arrêts , p<ûnt de Gsff* 
des armés. Simplement un Appariteur 
qui auroit fait fes citations en toudont 
raccufé d'une baguette blanche , fans 
qu^il s'enfuivit aucune autre contrainte 
pour le faire comparoitre. Il efl vrai que 
ne pas ccmparoitre au terme fixé par ae«- 
vant les Juges de l'honneur , c'ëtoit s'en 
confeflèr dépourvu , c'étoit Te condam« 
nerfoi^méme. De-lâréfultoient naturel 
lement note d'infamie , dégradation de 
nobleffe y incapacité de fervir k Roi dans 
iês Tribunaux , dans (ts armées , & au- 
tres punitions de ce genre qui tiennent 
immédiatement à l'opinion , ou en font 
un effet néceflaire. 

Il s'enfuît , en fécond Keu > que , pour 
déraciner le préjugé public y il talloit des 
Juges d'une grande autorité fur la matière 
enqueflion ; &c quant à ce point , l'infHtu* 
téur entra parfiûtement dans l'efprit de l'é-* 
tabMement : car , dans une Nation toute 
guerrière y qui peut mieux juger desjufles 
occafions de montrer fon courage 6c de 
celles où l'honneur offenfé demame faris- 
Êiâton^ que d'anciens militaires char^^és d« 
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titres d^onneur 9 qui ont blanchi fous les 
lauriers^&c prouvé cent fois au prix de leur 
fang y qu'ils n'ignorent pas quand le devoir 
veut qu'on en répande ? 

. Il fuit 9 en troiiieme lieu ^ que ,. rien 
n'étant plus indépendant du pouvoir fu- 

Sréme que le jugement du Public y le 
ouverain devoit fe garder , fur tou« 
tes chofes , de mêler fes décifions ârbi« 
traîres parmi des anéts ^ faits pour re« 
préfenter ce jugement , &, qui plus efl:, 
pour le déterminer. Il devoit s efforcer 
au-contraire de mettfè la Cour * d'hon- 
neur au - defTus de lui 9 comme fournis 
lui-même à fes décrets refpeâables* II 
ne falloit donc pas commencer par con- 
damner à mort tous les duéliftes indif- 
tînftement ; ce qui éto^t mettre d'emblée 
une oppofition choquante entre l'hon- 
neur & la loi ! car la loi même ne peut 
obliger peifonne à fe déshonorer. Si tout 
le peuple a jugé qu'un homme eft pol- 
tron , le Roi y malgré toute fa puifTance , 
aura beau le déclarer brave , perfonne 
n'en croira rien ; & cet homme , paf- 
fant alors pour un poltron qui veut être 
honoré par force , n'en fera que plus mé- 
prif^. Qimt à ce que difent les édits > 



I3S 



(EurR£s 



que c'eft offenfer Dieu de fe battre , c'eft 
un avis fort pieux fans doute ; mais la 
îoi civile n'cft point juge des péchés ; 
& , toutes les fois que rautorité fouvc- 
^ raine voudra s'interpofer dans les conflits, 
de l'honneur &c de la Religion , elle iera 
compromife des deux côtés. Les mêmes 
ëditsneraifonnentpas mieux , quand ils 
difent qu*au-lieu de fe battre , il faut s'a- 
dreflèr aux Maréchaux ; condamner ainfi 
\t combat fans diftinâion , fans réferve , 
c'eft commencer par juger foi-même ce 
qu'on renvoie à leur jugement. On fçait 
bien ^'il ne leur eft ^pas permis d'accor» 
der le duel , même quand l'honneur ou-^ 
tragé n'a plus d'autres reffources ; & ^ 
félon les préjugés du monde , il y a beau* 
coup de femblables cas : car , quant aux 
fatisfaâions cérémonieufes , dont on a 
voulu payer l'offenfé , ce font devérî-* 
tables jeux d'enfant. 

Qu'un homme ait le droit d'accepter 
une réparation pour lui-même & de par- 
donner à fort ennemi y en ménageant cette 
maxime avec art , on la peut fubitifùer 
infenfiblement au féroce préjugé qu'elle 
attaque ; mais il n'en eft pas de même ^ 
ijuand^'honneur de gens auxqueUle nôtci^ 



DIVERSES. 139 

eft lié fe trouve attaqué ; dès * lors il 
n'y a plus d'accommodement poilible. 
Si mon père a reçu un foufflet, il ma 
£beur 9 ma femme , ou ma maîtrefTe efi; 
înfultée ^ conferverai-îe mon honneur en 
iaiùaït bon marché du leur ? Il n'y a ni 
Maréchaux , ni fatisfaâion qui fufBfent : 
il faut que je les venge ou que je me des« 
honore ; les édits ne me laifTent que le 
choix du fuppliceou d^ l'infamie. Pour 
citer un exemple qui fe rapporte à mon 
fujet^ n'eft-ce pas un concert bien en- 
tendu entre refprit de la fcène èc celui 
des loix , qu'on aiHe applaudir au Théâ'* 
tre ce même Cid qu'on iroit voir pendre 
à la Grève ? 

Ainsi l'on a beau faire ; ni la raifon, 
ni la vertu , ni les loix ne vaincront l'o- 
pinion publique , tant qu'on ne trouvera 
pas l'art de la changer. Encore une fois 
cet art ne tient pobt à la violence. Les 
moyens établis ne ferviroient , s'ils étoient 
pratiqués , qu'à punir les braves gens Se 
iauver les lâches ; mais heureidement 
ils font trop abfurdes pour pouvoir être 
employés , & n'ont fèrvi qu'à faire chan-* 
ger de nom aux duels. Comment fal*^ 
Ipit-il donc s'y prendre ? U Moit , ce mç 
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femble , foumettre abfolument les com- 
bats particuliers à la jurifdiâion des Ma- 
réchaux, foitpour les juger , foit pour 
les prévenir, foit même pour les per- 
mettre. Non feulement il falloit leur bdf- 
fer le droit d'accorder le champ quand 
ils le jugeroient à propos ; mais il étoit 
important qu'ils ufjdTent quelquefois de 
ce droit , ne fût-ce que pour 6ter au 
Public une idée aifez difficile à détruire 
& qui feule annulle toute leur autorité, 
fçavoir que , dans les affaires qui pafTent 
par-devant eux , ils jueent moins lur leur 

Îropre fentiment que fur la volonté du 
Wnce. Alors il n'y avoit point de honte 
à leur demander le combat dans une oc* 
cafion néceffaire ; il n'y en avoit pas mê- 
me à s'en abftenir , quand les raifons de 
l'accorder n'étoient pas jugées fuffifantes; 
mais il y en aura toujours à leur dire : 
Je fuis ofFenfé , faites en forte que je fois 
difpenfé de me battre. 

Par ce moyen , tous les appeb fecrets 
feroient infailliblement tombés dans le 
décri , quand , l'honneur oflènfé pou-» 
Vant fe défendre & le courage fe mon- 
trer au champ d'honneur , on eût très- 
jfuftement fufpeâé ceux qm fe feroient 
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«acHés pour fe battre , Se quand ceux que 
la Cour - d'honneur eût jugé s'être mal 
( ^) battus 9 feroient , en qualité de vils 
aiTaffins 9 reftés fournis aux Tribunaux 
crinûnels. Je conviens que plufîeurs duels 
n'étant jugés ou'après coup y & d'autres 
snéine étant folemnellement autûrifés , 
il en auroit d'abord coâté la vie à quel- 
ques braves gens ; mais c'eût été pour 
la fauver dans la fuite à des infinités d'au* 
très; au-lieu que^ du fangqui fe verfe 
malgré les édits , naît une raifbn d'en ver* 
fer ' d'avantage. 

Que feroit-il arrivé dans la fuite ? A 
mefure que la Cour - d'honneur auroit 
acquis de l'autorité fur l'opinion du peu- 
ple 9 par la fageife & le poids de fes 
décifîons , elle feroit devenue peu-à-peu 

f)lus fëvere , jufqu'à ce que , les occafîons 
égitimes fe réduifant tout - à - fait à rien , 
le point d'honheur eût changé de prin- 
cipes, 6c que les duels fuffent entiere- 

/ 

m M ■ I I I m I , . 

(d) Mal , c'efl-à-dire , non-feulement ea 
fâche 8t avec fraude , mais injuflement & fans 
raifon fuffifante : ce qui fe fût naturellement 
préfumé île toute affaire non portée au tribur 
jial^ 
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ment abolis. On n'a pas eu tous ces éitt^ 
barras , à la vérité ; mais auffi Ton a (ait 
un établiflement inutile. Si les duels au^ 
jourd'hui fontplus rares, ce n'efl, pas qu'ils 
foient méprifés m punis ; c^eft parce que 
les mœurs ont chai^ ( «) : &c k preuve 
que ce changement vient de caufes tou« 
tes difierentes auxquelles le gouverne* 
tnent n'a pcnnt de part ; la preuve que 
l'opinion publiqiie n'a nullement changé 
fur ce point , c'eft qu'après tant de foins 
mal entendus 9 tout Gentilhomme qui ne 
tire pas raifon d'un affront , l'épée à la 
main , n'eft pas moins déshonoré qu'au-» 
paravant. 



(<) Autrefois le» hommes premrient qtee-» 
relie au cabaret ^ on les a dégoûtés de ce pl^" 
fît greffier en leur faifant bon marché des au»* 
très. Autrefois Us s'égorgeoient pour une mai- 
trèfle : en vivant plus familièrement avec les 
femmes , ils ont trouvé que ce n'étoit pas kr 
peine defe battre pour elles. L'ivrefle &ra^ 
mour ôtés , il refte peu d'importans fujets de 
difpute. Dans le monde on ne fe bat plus que 
pour le jeu. Les Militaires ne fe batteat pim 
que pour des pafiè-droits , ou pour n'être pas 
forcés de quitter le fervice. Dans ce fiecle 
éclairé chacun fçait calculer , à un écu près ^ 
ce que Valent fon honneur & fa vie. 
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Une quatrième confëquenc^ de Tob* 
jet du même établiiTement 9 eft que 9 nul 
homme ne pouvant vivre civilement fani 
honneur j tous les états où l'on porte 
une épée , depuis le Prince jufqu'au fol^ 
dat 9 &c tous les états jiiéiDe où Ton n'en 
porte point doivent reifortir à cette Cour^ 
d'honneur ; les uns y pour rendre compte 
de leur conduite & de leurs avions ; les 
autres , de kurs difcouris & de leurs maxi* 
mes : tous également iiijet^ à être hono« 
rés ou flétris (elon la conformité ou l'op^ 
poiition de leur vie ou de leurs fenti* 
jnens aux principes de l'honneur établis 
dans la Nation , & réformés inièniible* 
ment par le Tribunal , fur ceux de la 
juftice & de la raifon. Borner cette com* 
pétence aux nobles & aux militaires , c'eft 
couper les rejettons & l;dffer la racine : 
car fî le point d'honneur fait agir la No* 
bleffe , il fait parler le peuple ; les uns 
^e fe battent que parce que les autres les 
jugent ; &c pour» changer les aâionsdont 
l'eftime publique efl l'objet , il faut aupa- 
ravant changer les jugemens qu'on en 
porte. Je fuis convaincu qu'on ne vien- 
dra jamais à bout d'opérer ces change- 
pnens fans y faire intervenir les femmes 
înémes 9 4e qui dépend en. grande partie- 
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lit manière de penfer des hommes. 

De ce principe , il fuit encore que 
k Tribunal doit être plus ou moins re- 
douté dans les diverles conditions , à 
proportion qu'elles ont plus ou moins 
d'honneur à perdre , félon les idées vul- 
gaires qu'il èiut toujours prendre ici pour 
règles. Si l'établifTement eft bien fait , 
les Grands & les Princes doivent trem-> 
bler au feul nom de la Cour-d'honneur* 
U auroit £éillu ou'en l'inftituant on y eût 
porté tous les démêlés perfonnels , exi* 
Aans alors entre les premiers du Royau- 
me; que le Tribunal les eût jugés défi- 
nitivement autant qu'ils pouvoient l'être 
par les feules loix de l'honneur ; que ces 
)ugemens euflent été fé veres ; qu u y eût 
eu des cédions de pas & de rang , per« 
fonnelles & indépendantes du droit des 
places , des interdictions du port des ar- 
mes 9 ou de paroitre devant la face du 
Prince , ou d'autres pumtions femblables , 
nulles par elles-mêmes ,. grieves par l'o- 
pinion j jufqu'à l'infanûe inclufivement 
qu'on auroit pu regarder comme la peine 
capitale décernée par laCour*d'honneur; 
que toutes ces peines euflent eu , par le 
ç^ncçurs de l'autorisé fuprême^les mêmes 

effets. 
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tStis qu'a naturellement le jugeihetit pu- 
blic, quahd la force n'arlnulle point Tes dé- 
cidons ; quô lô Tribunal n'eût point fta- 
mé fur des bagatelles , ihais qu'il ii'éûf 
îanicds rien fait à denù ; qtie lé Roi ihê* 
tne y eût été cité , quand il jettafa canhé 
par là fenêtre , de peur , dit-il , de frap* 
per un 'Gentilhomme (tf) ; îqu'il eût com- 
paru en accufé avec fa partie ; qu'il éûf 
été jugé folémnëllement , condamné à 
fkire réparation au Gentilhomme, pôtif 
l'affront indireft qu'il lui avoit fait ; 6ê 
que lé Tribunal lui eût eh liiêmiô tëms 
décerné un prît d'honrieut , poUr la mo- 
dératioil du Mottarque dans la cokrei Ce 
prii , qui devoit être urt fîgne très-fîm- 
pie , niais vifible , porté par le Roi du- 
rant toute fa Vie , lui eût été , ce me fenl- 
ble , un ornement plus honorable que 
ceux de la royauté ; & je ne doute pas 
qu'il lie fût devenu le fujet des chaiits 
de plus d'un Poëte, Il eft certaîft faUfe ^ 
quant à l'hortneur , les Rois eux-mêmes 
font fournis plus que pe^fonne àu jugemeht 



{à) M. de Laùtuii. Voilà, félon tildî 4 Ai 
•oups de «aime bien noblement appliquési 
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d^ Public y & peuvent ^ par confèrent i 
fans s'abbaiiTer j comparoitre au Tribu- 
nal qui le repréfente. Louis XIV étoit 
digne de fsdre de ces chofes-là , & }e cirois 
qu'il les eût faites , fi quelqu'un les lui 
eût fuggérées. 

Avec toutes ces précautions & d'au* 
très femblables , il eft fort douteux qu'on 
eût réuffi ; parce qu'une pareille inttitu* 
tion eft entièrement contraire à l'eforit de 
la Monarchie : mais il eft très - sur que 
pour les avoir négligées , pour avoir vou- 
lu mêler la force &: les loix dans des ma- 
tières de préjugés &c changer le point 
d'honneur par la violence , on a com- 
promis l'autorité royale & rendu mépri- 
lables des loix qui pafToient leur pou- 
voir. 

Cependant, en quoi confiftoit ce 
préjugé qu'il s'agiflbit de détruire ? Dans 
l'opinion la plus extravagante & la plus 
barbare qui jamais entra dans refprit hu- 
main ; fçavoir , que tous les devoirs de 
là Société font fuppléés par la bravoure ; 
qu'un homme n'çft plus fourbe, fripon, 
calomniateur , qu'il efl civil > humain , . 
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poil 9 quand il f^ait fe battre ; que le 
menfonge fe change en vérité , que le 
vol devient légitime, la perfidie honnête , 
Tinâdélité louable , fi-tôt qu'on foutient 
tout cela le fer à la main ; qu'un a/Trot^ 
eft toujours bien réparé par un coup <1'4- 
pée ; & qu'on n'a jamais tort avec ua 
homme , pourvu qu'on k tue. Il y a ^ 
je Tâvoue ^ une autre forte d'affaire oil 
la gentilleffe fe mêle à la cruauté , & 
où l'on ne tue Us gens que par hazard; 
c'eft celle où l'on fe bat au premier &ng. 
Au premier fàng ! Grand Dieu ! Et qu'en 
veux-tu faire de ce fang , Bête féroce ! 
Le veux-tu boire ? Le moyen de fonger 
à ces horreurs fans émotion ! Tels font 
les préjugés que les Rois de France ^ ar- 
més de toute la force publique 9 ont vaine- 
ment attaqués. L'opinion, Reine du Mon- 
de 9 n'eft point foumifè au pouvoir des 
Rois ; ils font eux-mêmes (es preiniers 
«fclaves* 

Je 6ais cette longue digrelfion ^ t|QÎ 
malheureufement ne fera pas la dernière; 
& de Ciet exemple , trop brillant peut- 
être 9 fiparva, iicu çomfontrz m^gnis 9 
j« revÎ€»$ à des applications plus iîmpfes. 

Kij 
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Urt des infaillibles efFets d'un Théâtre ëtà* 
M dans une auffi petite ville que la nôtre ^ 
fera de changer nos maximes 9 ou , fi Toft 
Veut , nos préjugés &t nos ornions pu- 
bliques \ (Te qiû changera ftécîeflaîrement 
Yios mœurs cîontre d'autres ^ meilleures 
Ou pires , je n'en dis rien encore , mais 
mûrement ^otns convenables à notre con- 
ftitution. je demande , Monfieur , par 
^quelles loix efficaces voui remédierez i 
cela ? Si le gouvernement peut beaucoup 
fur les mœurs , c'eft feulement par fon 
inftitution primitive : quand une fois il 
les a déterminées , non-feiilement il n'k 
plus le pouvoir de les changer y à moins 
^u'il ne change , il a même bien de la 
peine à les maintenir contre les accidens 
inévitables qui les attaquent ^ &c contre 
la pente naturelle qui les altère. Les opi- 
nions publiques , quoique ti difficiles à 
gouverner , font pourtant pat elles-mê- 
mes très-mobiles & changeantes. Le ha- 
zard , mille caufes fortuites , mille cir- 
cônftances imprévues font ce que la force 
& la raifon ne i^auroient fmre ; ou plu- 
tôt, c'eft précifément parce que le ha- 
zard les dirige , oue la force n'y peut 
i^m : comme les dez qui partent de b 
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main , quelque impuUion qu'on leur don^ 
ne j n'en amènent pas plus aifément le 
point qu'on défîre. 

Tout ce que la fageffe humaine peut 
foire , eft de prévenir les chaneemens , 
d'fUréter de loin tout ce qui les amené; 
niais fi-tôt qu'on les fouf&e & qu'on le$ 
autorifç , on eft rarement maître de leur$ 
^ets , & l'on ne peut jamais fe répon« 
drç de l'être. Comment donc prévien- 
drons-^nous ceux dont nous aurons vo? 
lontairçment introduit la caufe? A l'imi- 
tation de l'établifrenient dont je viens d^ 
parler , nous propoferez-vousi d'ipftituer 
des Cenfeurs } Nous w avons déjà (A'); 
& fi toute la force de cç Tribunal fuffit; 
à peine pour nous maintenir tels que nou^ 
fomme^s , quand nous aurons ajouté un^ 
nouvellçinclin^ronà la pente des moeurs^ 
que- fera -^t- il pour arrêter cç progrès? 
Il çft çlîûr qu'il n'y pourra, plus fuffirç. 
La première marque de fon impuifiancer 
à prévemr Ic^s abus de la Comète » fer^i 
4e la laiiTçr établir*. Car il eft ajifé dp^ 



(^) Le Confiâpire.5 ^ h cJmfbr^d^lsk 
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prévoir qvtt ces deux établiffemens ne 
fijauroient fubfifter long-tems ehfemblé^ 
K que la Comédie tournera les Cenfeurs 
en ridicule , ou que les Cenfeurs feront 
chaffer les Comédiens. 

Mais il ne s'agît pas feuîemertt îci 
de Rnfuffifance des loix pour réprimer 
de mauvaifes mœurs , en laiffant fubfi- 
fter leur caufe. On trouvera , je le pré- 
vois , que , Tefprit rempli des unis qu'en- 
gendre néccffairement le Tliéâtre , & 
de Timpoffibilité générale de prévenir ces 
abus , je ne réponds pas affez précifé- 
ment à Texpédient propofé , qui eft d'a- 
voir des Comédiens honnétes-gens , c'eft- 
â-dire , de les rendre tels. Au fond cette 
difcuflton particulière n'eft plus fort né- 
ceffaire : tout ce que j'ai dît jufqulcî des 
eSéts de la Comédie , étant indépen- 
dant des mœurs des Comédiens , n'en 
auroit pas moins lieu , quand ils auroîent 
bien profité des leçons que voiis nous ex- 
hortez k leur donner , 8c qirik devien- 
droient par nos foins autant de modete 
de vertu. Cependant, |)ar égard au fen- 
timent de ceux de mes compatriotes qui 
tie voient d'atltre danger dans la Comé- 
die ^ ^e le mauvais exemple des Corné* 
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cUens'y je veux bien rechercher encore 
(î 5 même dans leur fuppofition , cet ex- 
pécUent eft praticable avec quelque ef- 
poir de fuccès , & s'il doit mffire pour 
les tranquillifer. 

En commençant par obferver les faits 
avant de raifonner fur les caufes , je vox$ 
en général que l'état de Comédien eft 
un état de licence & de mauvaîfes mœurs ; 
que les hommes y font livrés au défordre ; 

3ue les femmes y mènent ime vie fcan- 
aleufe ; que les uns & les autres , avares 
& prodigues tout à la fois , toujours ac- 
cablés de dettes & toujours verfant l'ar- 
gent à pleines mains , font auffi peu rete-- 
nus fur leurs diillpations , que peu fcru- 
puleux fur les moyens d'y pourvoir. Je 
vois encore que , par tout pays , leur 
profeffion eft déshonorante ; que ceux 
qui l'exercent , excommuniés ou non , 
font par-tout méprifés (c) , & qu'à Paris 



le) Si les Angloîs ont inhumé la célèbre 
6Ldfield àcdté de-feurs Rois, cefi'étok pas 
' fon métier , mai$ fon talent qu'ils vouloient 
honorer. Chez eux les grands talens annoblîf^ 
fènt dans les moindres états ; les petits ayi- 
liflent dans les plus illuftres^ £t quant à W 

Kiv 



inâme , où ils ont plus de çonfiders^io^ 
& une meilleure conduit^ que par^tout 
fdileurs , un Bourgeois craindroit d^ fré-*- 
quenter ces mêmes Comédiens qu]on 
voit tous les jours à la table é^ Grandi* 
Une troiiieme obfervation , non moins 
jnxportante , eft que ce dédain eft pli^s fort 
par - tout QÙ les mœurs font plus pures , 
^ qu'il y a des pays d'innocence & d^ 
fimplicité où le métier de Comédien eft 
p^-efque en horreur. Voilà des f^ts in- 
çonteftables. Vous mç dire? qu'il vjLtn 
réfulte que des préjugés. J'en conviens : 
^ais ces préjugés étant univerfels , il faut 
leur chercher \ine caufe univerfeUe , & 
î je ne vois pas qu'on 1^ puiffe trouver 

\ iill.çurs que dans la profe^pfi même ^ 

^quelle Ûs Te rapportent. A cela vous 
répçndçz que les Comédiens ne fe rçn-- 
I 4^nt méprifables que parcç qu'on les mé- 

prife ; mais pourquoi les eût-on. mép^rés 
^'ils n'euflent été méprifables ? Pourquoi 
penferoit-on plus mal de leur état que 
^es autres , s*il n'a voit rien qui Ten qiA 



profçiHon des Çomédleivs , les mauvais & les 
ipédioçres font méprifés à Londres , jutant ©.w^ 
ï^. 9^Ç p^-rtout ailleurs* 
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cînguât? Voilà ce qu'il faudrok examl-* 
lier , peut - être 9 avant de les justifier 
aux dépens du Public. 

Je pourrois imputer ces préjugés aux 
déclamations des Prêtres , fi je ne les 
trouvois établis chez les Romains avant 
la naifTance du ChriflianiTme^ & 9 non- 
feulement courant vaguement dans refprit 
du peupte , mais autorifés par des loix 
çxprefTes qui déclaroient lesAâeurs inâ- 
mes , leur ôtoient le titre &c les droits 
de Citoyens Ilom^ns , &c mettoient les 
Aârices au rang des proftituées. Ici 
toute autre raUbn manque , hors celle 
qui fe ti^e de la nature de la çbofe. Les 
Prêtres payens & Içs dévots, plus favc* 
tables que contradres à des Speâacles qui 
faifoient partie des jeux confacrés à la 
Religion (^) , nVoient aucun intérêt 
à les décrier , &: ne les décrioient pas 
en efFet. Cepçndant, on pouvoit dès- 

( J) Tite-Liye dit <|uè les jeux fcéniques fu- 
rent introàiits à Rome , Tan 390, à Tocca- 
fion dHme pefle qu'U s'agiflbit d V feire ceflèr. 
Aujourdlmi, Von fermeroit les Théâtres pout 
1(» mémefujet^ $c sfkrement cela feroit plus r^-. 
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lors fe récrier , comme vous faîtes , ftrr 
Tmconféquence de déshonorer des gens 
gu on protège , qu'on paye , qu'on pc»- 
iionne ; ce qui , à vrai dire , ne me pa- 
roît pas fi étrange qu'à yoù% : car il eft 
à propos quelquefois que l'Etat encou* 
rage & protège des profeifions déshono- 
tantes , mais utiles ^ fans que ceux qui 
les exercent en doivent être plus c(Mi« 
fiàéxés pour cela. 

J'ai lu quelque paft que ces flétrif- 
fures étoient moins impofées à de vrais 
Comédiens qu'à des Hiftrions & Farceurs 
qui fouilloient leurs jeux d'indécence & 
iTobfcénités ; mais cette diftinâion eft 
Ihfoutenable ; car les mots de Owné* 
dîen & d'Hiftrion étoient parfaitement 
Arnorame$,&n'avoientd*autre différence^ 
finon que Tun étoit Grec & l'autre Etnif- 
qùe. Ciceron , dans le livre de l'Ora* 
feur, appelle Hiftrions le$ deux plus 
grands Aâeurs qu'ait jamais eu Rome^ 
Eibpe & Rofcius ; dans fon plaidoyé 
pour ce dernier , fl plaint un fî hon- 
nête homme d'exercer un métier fi peu 
honnête. Loin de diftinguer entre les 
Comé<fiens, Hiftrions & Farceurs^ m 
entre les Afteurs des Tragédies & ceux 
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des Comédies , la loi couvre indiftinfle- 
ment du même opprobre tous ceux qui 
montent fut le Théâtre- QuifquisinSce- 
nmm ptoiurii , ait Prtttor ^ dnfamis ejè. 
Il eft vrai feulement , que cet, oppro- 
bre tortïhck mcMns fur la repréfentation 
même ^ que fur Tëtat où Ton en faifoit 
méder-: pOîfque la JeuneiTe de Rome 
reprë(ehtoit publiquement , à la fin des 
grandes piéc^â , tes Attelkmes ou Ezo« 
des , f^M déshonneur. A cela près , on 
vcHt dans tmàé endroits que tous les Co- 
médiens indiffôrèmment étoient efdaves, 
&c traités cémme tels , quand le Pubbc 
n'étoit -^as ccMfitent d'eux. 

}£ K£ f<;ache cfu'un feul Peuple qui 
n^ait i^s (eu ià-déiTus les maximes de 
tous les autres ; ce font les Grecs. Il 
eft certain <\àt , che^ eux , la profeffion 
dtf^Théâtreétoit fi peu déshonnéte , que 
k Grèce foiimit des exemples d'Ââeurs 
chargés de certaines fbnâionsjpuUiques, 
foh èàM Mtat y foit en Ambanades. Mais 
on pôu^fo!* trouver aifément les raifons 
de cette exte^tîoni i ^. La Tragédie ay«mf 
été invetitêè chez lès Grecs , auffi -bien 
due la Comédie , ils ne pouvc^ent jetter 
fi'avance une iitipreffion de mépris fur 
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un état dont on ne connoiiToit pas cn-^ 
core les effets ; &C > quand on commença 
de les connoitre , l'opinion pubUquç 
avoit déjà pris Ton pli, i^« Comme la 
Tragédie avoit qudque chofe de facré 
dans Ton origine, d'abord fes Adeurs' 
itirent plutôt regardés comme des Pré-» 
très que comme des baladins. 3^. Tous 
les fujets des Pièces n'étant tirés que des 
antiquités nationales dont les Grecs étoient 
idolâtres y ils voytMent dans ces mênies 
Aâeurs y moins oes gens qm }ou<Ment des 
Êtbles y que des Citoyens mfiruits qui re^ 
préièntcâent aux yeux de leurs çompa* 
triotes rhiftoire de leur pays. 4^, Ce 
Peuple , enthoufiafte de fa liberté jufqu'à 
croire que les Grecs étoient les feuls 
hommes libres par nature , fe rappeUoit; 
avec un vif ientiment de plaiiîr k% an-^ 
ciens malheurs Se les crimes dQ (^ Main 
très. Ces grands (sible^ux Tuiâruifoie^t 
iàns ceffê y & il ne pouv<Ht fe défendre 
d'un peu de refpeâ pour les organes de 
cette inftru^iojTL 5^ ta Tr^édiç n'étant 
d'abord joué§ que car dçs nommes y on 
ne voyoit point, fur Igur Théîitre , ce; 
mélange fç^ndaleux d'j;iommes & de; 
femmes qui fait des nôtres autant d'éco-t 
les4ç niauy«dfes moeijrs, 6^, EnfoJçujT^ 
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Speftacles n'avoîent rien de la mefquî* 
fterie de ceux d'aujourd'hui. Leurs Théi-* 
très n'ét<rient point ëkvés par Vmtérèt & 
J)ar ravarice ; ils n'étoient point renferr 
mes dans d'<rf>fcures prifons ; leurs Ââeurs 
n'avoient pas befoin de mettre à con<* 
tribution les SpeAateurs , m de compter 
^u coin de Tœil les gens qu'ils voyoient 

Î)aflêr la porte, pour être sûrs de leut 
bupet. 

Ces grands & fuperbes Spe6iâcles 
fiomiés (bus le Ciel , à la face de toute 
une nation, n'offroïent de toutes parts 
que des combats , des vi£^oires , des 
prix , des objets capables d'infpirer aux 
Grecs iftie ardente émulation , & d'é- 
chauffer leurs cœurs de fentimens d'hon* 
iieUr &c de gloire. C'eft au milieu de cet 
împofant appareil , fi propre à élever & 
remuer l'aine, que les Afteufs, animég 
du même zèle , partageoient , félon leurs 
talens , les honneurs rendus aux vsdn- 
qu^urs des jeux , fouvent aux ptemiers 
hommes dé la nation. Je ne fuis pas fur*^ 
pris que , loin de les avilir, leur métier , 
exercé de cette manière , leur donnât 
cette fierté de courage 6c ce noble dé* 
fintérdfement qui fembloit quelquefois 
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ëlcvcr TAftcur à (on perfonnage. Avec 
eout cela , jamais la Grèce ^ excepté 
Sparte , ne fut citée en esen^ile de bon-^ 
nés mœurs ; & Sparte , cjui ne fbufroif 
point de Théâtre , n'avoit garde^'hono- 
rer ceux qui s'y montrent* 

Kevenons aux Romains qu; , loin de 
Tuivrç à cet égard Texemple des Grecs , 
en donnèrent un tout contraire. Quand 
leurs loix déclaroient les Comédiens in- 
fâmes , étoit-ce dans le deflein d'en dés- 
honorer la profeffion ? Quelle eût été 
Tutilité d'une difpofîtion fi cruelle î Elles 
ne la déshonoroîqpt points elles ren« 
doient feulement authentique le déshon- 
neur qui en eft inréparable : par jamais les 
bonnes loix ne changent la nature des cbo« 
ks , elles ne font que la fuivre , & celles-là 
feules font obfervées. Il ne s'agit donc pas 
de crier d'abord contre les préjugés , mais 
defçavoir premièrement n ce ne font que 
des préjugés; fi la profeffion de Comé- 
dien n'eft point , en effet, déshonorante 
eh elle-même : car , fi par malheur elle 
Teft , nous aurons be^u flatuer qu'elle 
ne l'eft pas , au lieu de laréhabijiter , nous 
ne ferons que nous avilir nous-mêmes. 

Qu'£S.T-C£ que k talent du Cot 
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lilédîen } L'art de (e contre£ûre ^ de 
revêtir un autre caraâere que le ^n ^ 
de paroître différent de ce qu'on eft , de 
fe paffioimer de fang-froîd , de dire au- 
tre chofe que ce qu'on penfe aui]Si natu*- 
relloment que û Ton U; penfoit réelle- 
ment , &; d'oublier enfin la propre placç 
à force de prendre celle d'autruL Qu'efi« 
ce que la profeffion du Comédien ? Un 
inétier par lequel il fe donne en repré- 
ientation pour de l'argent , fe foumet à 
Fignomime &c aux affronts qu'on achète 
le droit de lui faire , & met publique-» 
m^nt fa perfonne en vente. J'adjure tout 
homme fincere de dire s'il ne fent pas 
9u fond de fon ame qu'il y a dans ce 
trafic de foi-méme quelque chofe de fer« 
vile & de bas. Vous autres Philofophes , 
qui vous prétendez fi fort au-deffus des 
préjugés 9 ne mourriez- vous pas tous de 
honte fi 9 lâchement traveftis en Rois , 
il vous falloit aller faire aux yeux du Pu* 
blic un rôle différent du vôtre , &£ ex^ 
pofer vos Majeftés aux huées de la po- 
pulace ? Quel efl donc , au fond , l'elprit 
que le Comédien re<;oit de fon état ? Un 
mélange de bafieffe, de fauffeté , de 
ridicule orgueil 9 ^ d'ipdigne aviliffe- 
isent p qiû le rend propre à toutes fortes 
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de perfbooages 9 hors k phis noble â& 
tons, cehndlioinine qu'il abondooiie. 

Je fçDS que le jeu du Comédien n'eft 
pas cefaii d'un fouibe qui Veol en im- 
poser , qu^ ne {Hiétend pas qu'on le 
l^enne en eflfet pour la perfonne qu^ 
teprefente, ni qu'on le croye affeâé des 
psîffions qi^ imite , & qu'en donnant 
cette imitation pour ce qu'elle eft , il là 
rend tout-à-Êût innocente. Auffinel'ac- 
cufé-je pas d'être précifëment un trom- 

rLir 9 mais de cultiver pour tout mëtiet 
talent de tromper les hommes , & de 
s'exercer à des haUtiides qui , ne pou- 
vant être innocentes qu'îlu Théâtre « ne 
fervent par - tout ailleurs qu'à mal faire* 
Ces hommes fî bien parés , fi Uen exer-* 
ces au ton de la galanterie & aux accens 
de la paffion , n'abuferont - ils jamais de 
cet art pour féduire de jeunes perforaies ? 
Ces valets filoux , fi fiibtils de là kln|^e 
& de la main fiir la Scène , dans les 
befoîns d'un métier plus difpendieux que 
lucratif 4 n'auront-ils jamais de difhac- 
tiens utiles ? Ne prendront-ils jamais la 
bourfe d'un fils prodigue ou d'un père 
avare pour celle de Léandre ou d^A^g^mt ? 
Par ^ tout b tentation de mal fairc :aug-< ^ 
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littnte avec ta facifité ; & il âut que tes 
Comédiens foient plus vertueux que lel 
autres hommes ^ s'ils ne font pas plul 
€orrompus% 

L^OllAtËuk, le PrëdicisiteUr ) pôUN 
ra-t-on me dire ^encore , paient de leùf 
per/bnine ainfi que le Comédien. La dif» 
férence eft très-grande. Quand l'Orateur 
fe mofitre , c'eft pour parler & non pour 
fe doftnerenfpeôade : il nerepréfentô 
que lui-même ^ . il ne fait que ion prdprd 
rôle , ' ne parle qu'en fon propre nom % 
ne dk ou ne doit dire que ce qu^il penfe; 
rhomme & le/perfonnage étant le mêmd 
être ) il eft à ia place ; il eft dans le ca$ 
de tout autre' Citoyen qui remplit les foqc* . 
tlons de (on état. Mais un Comédie^ 
fur la Scène 9 étalant d'autres féntimens 
que les fiefts ^ ne difartt que Ce qu'on 
lui fait dire , reptéfentant fouveïit un êtrô 
chimérique , s anéantit , pour âii>(i dire ^ 
s'annuile avec? fon héros ; & dans cett^ 
oubli de l'homme , s'il en réfte quelque ' 
chofe , c'eft pour être le jo^et des Spec» 
tateurs. Que dirai - je de ceux qui fem* 
blent avoir peut" de valoir trop par feux» 
mêmes ', 6c fe dégradent jufqu'à repné* 
tenter des perfonnages auxquels ils ferCxietil 
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UeA âchés dei^emi^ ? Ccft un grand 
mal, uns doute, de voir tant de fcélérati 
tidns le monde £sûre des rôles dltoimé* 
tes gens; nuûs y a-t-il rien de phis odieux^ 
de plus choquant , de plus lâche , qu'un 
llonnéte homme à la Comédie fmfam 
le tôle d'im fcélérat , &: déployant tout 
ion talent pour faire ^oîr de crîmîneU 
ies maximes , dont hii-méme A pénétré 
dlKMreur? 

Si l'on ne voit en tout ced qu'une 
^r<^ffion peu honnête , on doit yoa en- 
core une fource de mauvaiiès mœurs dans 
le défordre des AArices , œiî force & 
entraîne celui des Aâeurs% Mails pour- 
quoi ce défordre eft-il inévitable ? Ah \ 
])ourquoi ? Dans tout autre ttttns cm n'au- 
roit pas befrân de k demander ; mais 
dans ce fiede où régnent fiiierement les 
préjugés & l'erreur fous le nom de philo* 
fophie , les hommes , abrutis ^r leur 
vain fçavoir , ont fermé leur efprit à la 
Voix de la rsufon , & leur cœur à celle 
delà Nature. 

Dans tout état, dans tout pays ,; 
dans toute condition , les deux fexes ont 
eatr'eux une lîsdfbn fi forte 6c fi narii<« 



DIVERS ES. i«j 

M)ie, que les mœurs de l'un dëcidem tou« 
jpurs de celles de Tautreé Non que ces 
Ipiq^yr; fcHent ti^iijours les mêmes ; mais 
çlles oiu toujours Ip même degré de l)on« 
té 9 modifia dam chaque fexe par lei 
penchans qui lui font propres. Les An^* 
gloiies Tout douces & nmides. Les An« 
gjois foQt durs &; féroces* D'où vient 
cettte :^pp^ente oppofition ? De ce qu6 
le cara^ere de chaque iêxe eft ainfî ren« 
fbrc^ I &C que c^efi auffi le caraâere na* 
tional de porter tout à Textréme. A cela 
près 9 tout eft femblable. Les deux fexes 
aiment à vivre à part ; tous deux font 
cas des plaifîrs de la table ; tous deux fe 
raflemblent pour boire après le repas; les 
hiMnmes, du vin; les femmes , du tlié : 
tous deux fe livrent au jeu fans fureur 
&c s'en font un métier plutôt qu^une paf» 
fion ; tous deux ont un grand rdpeâ pour 
les chofes homiétes ; tous deux aiment 
la patrie & les loix ; tous deux honorent 
h foi conjugale ; & 9 s'ils la violent » 
ils ne fe font point un honneur de la 
violer ; la paix domeftique plaît à tous 
deux ; tous deux font filencieux Se taci- 
turnes ; tous èewx dffîcUi» à émouvoir ; 
tous dtut emportés dans leurs paflions ; 
pour Hm dejax Tamour eft ternble ^ 
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tragique , il dédde du fort de leurs jours t 
il ne s'agit pas de moins , dit Murait , 
que d'y laiflerla fsdfon ou la vie ; enfin 
tous deux (è plaifent à la campagne , & 
les Dames Angloifes errent auffi volon*-' 
tiers dans leurs parcs folitaires , qu'elles 
vont fe montrer à Vauxhail. De ce goût 
i^ommun pour la foUtude , naît auffi ce- 
lui des leéhires contemplatives & des 
romans dont l'Angleterre eft inondée (<)• 
AmCi tous deux , plus recueillis avec eux^ 
mêmes , fe livrent moins à des imitations 
frivoles^ prennent mieux le goût des vrais 
plaiiîrs de la vie , & fongent moins à pa- 
f oître heureux qu'à l'être. 

J'ai cité les Anglois par préférence ^ 
parce qu'ils font , de toutes les nation£r 
du Monde , celle où les mœurs des deux 
fexes paroiflent d'abord le plus contrai- 
res. De leur rapport dans ce pays-là nous 
pouvons conclure pour les autres. Toute 
}â différence conufle en ce que la vie 
des femmes eft un dévelopemcht con* 



(e) Ib y font, comme les hommes, fu- 
tlxmes ou déteftabies. On n'a jamais fait en- 
core, en quelque langue que ce foït , àeRo- 
ma égal à Clarîjfi^ ni^ême approchant. * 
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tînuel de leurs mœurs , au lieu que cell^ 
des hpinmes s'efiaqam davantage dans^ 
runiformité des afiaires , il faut attendre ^ 
pour en juger , de les voir dan^ les plai- 
nrs. Voulez -vous donc connoitre les 
jbommes ? Etudiez les femmes. Cette ma- 
xime eft générale ^ & )ufques-là tout le 
inonde fera d'accord avec moi. Mais fi 
j'ajoute qu'il n'y a point de bonnes mœurs 
pour . les femmes hors d'une vie retiré^ 
oc domeftiaue ; ii je dis que les pai/i- 
blés foins de la fanûUe Se du ménage 
font leur partage ; que la dignité de leur 
iexe eftdans ^modeftie; que la honte 
& la pudeur font en elles inféparables de 
l'honnêteté ; que rechercher les regards 
des hommes , c'eft déjà s'en laiffer cor- 
rompre; &c oue toute femme qui fe 
montre 9 fe deshonore : à l'inftant v% 
s'élever contre moîcette Pbilofophie d'uii 
jour qui naît & meurt dans le coin d'une 
grande ville , & veut étouffer de - là le. 
cri de la Nature &c la voix, unanime di^ 
genre humaiiv 

. Préjuges populaires .^ me crie^ 
tron. Petites erreurs <je l'enfance ! Tf om-^ 
p^e àts loix & de l'éducation ! La pu^ 
deur n'eft rien, Elle n'eft qu'uneinventioq; 

Lii] 



i66 (RurREs 

des loix fociales pour mettre à couvert leg 
droitstles pères Se des époux 9 Sciiianit^« 
aîr quelque ordre dans les (aiiulles. Pour* 

3U01 rougirions-nous des befoins que oou 
onna la Nature ? Pourquoi trouverions^ 
nous un modf de honte dans un ade auffi 
indifférent en foi , & auffi utile dans fe$ 
tfF^ts que celui qui concourt i perpétueiP 
refpece ? Pourquoi , les delîrs étant égaux 
des deux parts, les démonftrationS en 
feroient-elles difierentes? Pourquoi Tiift 
àts fexes fe refuTeroit-il plus que Taulre 
aux penchans qui leur font communs ? 
Pourquoi l'homme auroit-il fur ce point 
d'autres loix que les ailimaux } 

Tti pourquoi ,ditU DUu^ ne finiro'unt jamais^ 

Mais ce n'efl: pas i l'homme , c'êft à fort 
Auteur qu'il leis faut adreflen N'eft-il 
pas plaifant qu'il faille dire pourquoi j'ai 
nontc d'un icntiment naturel , fi cette 
honte ne m*eft pas moins naturelle que 
ce (entiment même? Autant vaudi-(nt md 
demander auffi pourquoi )'aî ce fentimenf» 
Eft-ce à moi de rendre compte de ce qu'a 
fait la Nature } Par tétte manière dé rai* 
fonner , ceux oui ne voient pas pour* 
^oi l'homme en exHlaht^ devtôienf hier 
^tt'ilwifte. 
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y Al peur qae ces grands fcrutateu» 
des confeils de Dieu n^ayent un peu lége« 
rement pefé fes raifons. Moi qui ne me 
piaue pas de les coonoître, j^en crois voir 
qui leur ont échappé. Quoi qu'ils en difent^ 
la honte qui voile aux yeux d'autrui Ic^ 
plaifirs de l'amour, eft quelque choTe. Elle 
eft la fauve -garde commune que la Na-> 
l«re adonnée aux deux (èxes, dans un état 
de foibleffe Se d'oubli d'eux-mêmes qu» 
les Kvre à la merd du premier venu ; c'eft 
ainfi cru'^e couvre leur fommeil des om* 
bres de la nuit » afin que durant ce tems^ 
de ténèbres , ils foient moins expofés auK 
attaques les uns des autres; c'eft sônfi 
ou'elle fait chercher à tout animal fouC- 
irant la retrsûte & les lieux déferts, afii» 
qu'il fottffire & meure en paix , hors des 
atteintes 91'il ne peut (dus rep<Nifrer<^ 

« 

A l'égard de la pudeur du fexe en par«- 
toctther 9 quelle arme plus douce eût pit 
donner cetteméme Nature à celui qit'elle 
defiindit à fe défendre? Les defirs font 
ëganix ! Qu'^-ce à dire ? Y a-t-il de patt 
& dTautre mêmes facultés deles fatisfaire ^ 
Quedeviendroit l'eipece humaine, fi l'bT'^ 
A-^ de l'attaque & de ladéfenfe étoit 
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chaire > L'aflailknt choifirok au hazard 
d«s tems où la viâoire feroit impoffible \ 
raflailli feroit laîfTé en pûx , quand il 
guroit befoin de fe rendre , & pourfuivi 
fans relâche 9 quand il feroit trop foible 
pour fuccomber ; enfin le pouvoir &U 
volonté toujours en difcorde ne Isdffant 
jamais partager les defirs , Tamour ne 
feroit plus le foutien de la Nature , il en 
feroit le deftruâeur & le fléau. ' 

Si les deux kx^ avoient également 
fait Se reçu les avances , la vaine impor-^ 
tunité n'eût point été fauvée ; des feux 
toujours languifTans dans une ennuyeufe 
liberté ne fe fufTent jamais irrités ; le plus 
doux de tous les fentimens eût à peine 
effleuré le cœur humain , & fon objot 
eût été mal rempli. L'obftacle apparent 
qui femble éloigner cet objet , eft , au 
tond , ce gui le rapproche. Les defirs voi- 
lés par la honte n'en deviennent que plus 
féduifans ; en les gênant la pudeur Iqs 
enflamme : ks craintes , {t% détours , 
Us f éferves , fès timides aveux , fa ten- 
dre & naïve fîneffe , difent mieux ce 
Gu'elle croit taire , que la pailiôn ne Teût 
,ék fans elle ; ç'eil.elie qui donne dji 
prijç wx feveurs ôc de la dQucçur itw 
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refus. Le véritable amour poiTede en effet 
ce que la feule pudeur lui difpute ; ce 
mélange de foibleffe & de modçflie le 
rend plus touchant & plus tendre ; 
moins il obtient ^ plus la valeur de ce 
qu'il obtient en augmente ; & c'efl «^nfi 
qu'il jouit à la fois de f^s privations & de 
(es plaifirs. 



t 



Pourquoi 9 difent-ils , ce qui n'eft 
\is honteux à /homme , le (eroit-il à 
a femme ? Pourquoi l'un des kxes fe 
feroît-il un crime de ce que l'autre fe 
croit permis ?,..* Comme fi les conféquen-^ 
ces étoient les mêmes des deux tx^ésl 
Comme fi tous les aufleres devoirs de 
lu femme ne dérivoient pas de cela feul 
qu'un enfant doit avoir un père I Quand 
ces importantes confidérations nous man^ 
queroient , nous aurions toujours la mé-» 
me rëponfe à faire , &c toujours elle feroit 
fans réplique, -^nfi l'a voulu la Nature , 
c'efl iiû crime d'étouffer fa voix. L'hom^ 
me peut être audacieuse , telle ef^ fa def^ 
tinadon (a) ; il faut bien que quelqu'un 
* t 1 1 . . I. I 

(4) DifHngi;ofis cette audace de Tixiiblence 

& de la brutsdité ; car rien ne part de fenti* 

,l];i^ plus oppQfës, ^ «'a d'ei^ plm coi^ 
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fe déclare. Mus toute femme fans ptt« 
éfm eft coupable ^ & déptavëe ; parce 
qu'elle foule aui pieds un fentîmeât na* 
turel à fon fcxe. 

Comment peat-on ^puter la vëritè 



fFadres. Je fimx>fe ranioor isnocent & fibre ^ 
ne receiraiit de lofas que de Im^même ; c'eft 
ihn feul qull appardent de ptéfider àiè^ n^f- 
teres » & de former l'oiikm aetperfoniies, asifi 
que ceHe des coeurs. Qu*uii homme infiilte |t 
la pudeur du fexe , & attente arec violence 
aux crûmes d'un jeune obiet oui ne fent rien 
pour mi; &gro!ffiereténVft pomt paffioniiée: 
elle eft outrageante ; die annonce nœ ame 
fam moeurs , fans dâicatefle , incapable à k 
fois d*amour & d'honnêteté. Le plus grand 
prix des plaisirs eft dans le coeur qui les don-* 
ne : un véritable amant ne tronveroitiniedoiH 
leur, rage & déiêrpoir dans la poflemonmâ- 
me de ce qu'il «me , %% croyoit n'i» pomc 
être aimé. 

Vouloir contenter infolemment fo defirs 
Sins l'aveu de celle qui les fait nahre , eft 
l'audace d*un Satyre ; ceQe d*im homme fft de 
fçavoir les témoîgncHr iWis dàpUre ^ de les m- 
dre intéreffans , Sç faire eniorte qu'ion lespar** 
tage , d aiTervir les fentimens avant d*attaquer 
fa personne. Ce n'eft pas encore affez d'€tre 
^sûiné , les defifs partagés ne donnent pas fenis 
^ droit d« les fatisfatrej il&utdct^his lecou*^ 
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lie ce fentiment ? Toute la terre n'en ren** 
4ît-elle pas Téclatant témoignage 9 la 
feule comparâifon des fexes fumroit pouv 
la conftater. N'efl-ce pas la Nature oui 
pare les jeunes perfonnes de ces traits 
u doux qu'un peu de honte rend plus 
touchans encore ? N'eft-ce pas elle qui 
met dans leurs yeux ce regard tînii^le &c 
tendre auquel on rëiifte avec tant de pd- 
ne ? N'eft-çe pas elle qui donne i leur 
teint plus d'éclat , éc a leur peau plus 
de fineife ^ afin qu'une modefte rougeur 
s'y laifle niieiix appercevoir } N'eft-ce 
pas elle qui les rend craindves 9 afin 
quelles fiiyent ; &foibles, afin qu'elles 
cèdent } A quoi bon leur doimer un 

y- • •- •'->-'« '• Z——! "1" • ^ 

fentement dé la volonté» Le cœur accorde en 
vain ce quç la volonté refuiê. L'honnête honw 
me & l'amant s'en àbftient , mftne qtrand 9 
pourrait l'obtenir. Arracher cf confeniètnent 
fiidte , c'eft ufer de toim la vk^tnioç permîi» 
en amour» Leliiedanslesytox, le voir dans 
les xoanieres, malgré le refiis de la boudie ^ ç'eft 
fart de celui qui icaît àtmer ; s'A achevé alors 
d'être heureux , il nM point brutal, il eft 
honnête; il n'outrag^epoiut la pudeur, Ûlaref- 
peâe, ilk (ert; illuiUilè l'honneur de défi^« 
ibf eo^sç ce qa'cHe edi peut-être abandomi^ 
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cœur plus fenfîble à la pitié ^ moins de 
vitèfle à la courfe 9 un corps moins to^ 
buftè 9 une ftature moins haute , des muf- 
des plus délicats , fi elle ne les eût def* 
tinées à fe laiiTer vaincre ? AfTujetties auic 
incommodités de la grofTefle , & aux dou-« 
leurs de l'en6antement , ce furcroît de 
travail exigeoit-îl une diminution de for- 
ces ?, Mais pour les réduire à cet état 
pénible , il les falloit affez fortes pour né 
Succomber qu'à leur volonté, oc aflez 
foibles pour avoir toujours un prétexte de 
fe rendre. Voilà préafémçnt le point oùf 
les a placé la Nature. 

Pa SrS o N s du raifonnement à Texpé-s 
rience. Si la pudeur étoit un préjugé de 
la Société Se de, l'éducation , ce lenti- 
ment devroit augmenter dans les lieux 
où l'éducation eft plus fojgnée , & où 
Ton rafine inceffamment fur les loix fo-* 
ciales ; il devroit être plus foible par-tout 
où l'on eft refté plus près de l'état pri- 
mitif. Ççft tout le contraire ( t). Dans 

{t) Je m'attends àrobjcôion. Les femmes 
fauvages n'ont point de pudeur : car elles vont;/ 
mçSf Je iréponds qqe les notte^ en ont encore' 
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li<^ mohtagnes les -feinmes font: tinûdes 6c 
modeftes ^ un mot les fait roi^r. ; elles 
n'ofent lever les yeux fiir les hommes , 
& gardent le filence devant eux. Dans 
les grandes villes la pudeur eft ignoble 
& baffe ; c'eft la feule chofe dont une 
femme bien élevée auroit honte; Scl'hon^ 
neur d'avoir fait rougir un honnâte-hom« 
me n'appartient qu'aux femmes du meiU 
leur air. •■. ■ \ . 

L'argument tiré, de l'exemple des 
bêtes , ne conclut point &c n'efl pas vrai* 
L'homme n'efl point un chien ni un loup. 
Il ne faut qu'établir dans fon efpece les 
premiers rapports de la Société pour don- 
ner à fes fentimens une moralité toujours 
inconnue aux bétes. Les animaux ont un 
cœur &c des paffions ; mais la faintô image 
de l'honnête & du Beau n'entra jamais 
que dans le cœur de l'homme. 

M AL*^G R i cela , où a-t-on pris que 
i'inftinâ: ne produit jamais dans les ani- 
maux des eâets femblables à ceux que 
la honte produit parmi les hommes ? Je 

moins :-€air elles s'habillent. Voyez la fin de 
cet eŒû 9 au fujet des fiUts de Lacédémone» 
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vois toiis les jours des preuves du ciM^ 
traire. J'en vois fe cacher dans cmaûiis 
^eibitis , pour dérober aux feus un ol^eC 
de dégoût; je les vois enfinte y au lieil 
de fiiir , s'emprefler d'en couvrir les vef* 
tiges* Que mancnie-t-U i cet fiÀis pour 
avoir un air de décence £c dlionnéteté^ 
finon d'être pris par des hommes? Dans 
leurs amours , )e vois des capri<;es , des 
choix, des rdîis concertés 9 qui tiennent 
de bien pr<ès 4 la maxime d^rriter la paf* 
fioïi par aes obfiaclest A l^n^ant mêmc| 
où )*ecris ceci , j'ai fous les yeux un exem« 
pie quile confirme» Deux jeunes pigeons ^ 
dans l'heureux tems de leurs premières 
amours ^ m'osent un tableau bien diP 
férept de la fptte iM-utalité que leurprê?^ 
tent no$ prétçndus fases. La blanche co*. 
tombe va fuiv^t pas a pas fonbien-aimé» 
&c prend chaiTe elle-même auflî-tât qu^ii 
fe retourne. Refte-t-il datis Tinaâmn : 
de légers coups de bec le réveillent ; s'il 
fe retire y on le pourfuit ; s'il ie défend ^ 
\\n petit vol de lix ps^s l'attire e^icore i 
finnocence de la Nature ménage les aga- 
ceries & la molle réfiftance ^ avec un art 
qu'^oit à pe'me la plus luJtnk ^^Qquette* 
Non » la folâtre Galatée ne ÀUoit pa» 
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fiSetuty tiYngk eût pu ttrtr d'un colom« 
bier Vva^ési fes plus ciw'mantsstmag^ 

QtJAND on pouitoit tùÉt du^un fea« 
ùHMot parttcuiier de pudwr mt n^tiudi 
«uxfrmtiics, eiiferoit<-îimQbsTfaîqtte^ 
^bns k Société 9 leur partage doit ètt€ um 
irie domeftique &C retirée ^ & c^'m dok 
les élever dans des principes qui s^yrap*» 
portent f Si la timidité ^ la pudeur » la 
modeftie^qui leur font ptv>pres, ibnt des 
tnvendons ibciales ^ il importe k h So« 
cîé;é que les femmes acquièrent ces qua^ 
btés ; il importe de les cuMv«: en eues ^ 
& toute femme quiks dédaigne , offenfe 
les bonnes moeurs» Y a«^t-»îl au monde 
an fpeâacle auffitouciiam, auffirefpec«> 
table <pie celui d\uie mère de famille en* 
tourée de fes enfans , réglant les travaux 
de Ces domafliqttes , procurant à fon mari 
une vie heureufc , 6c gouvernant fage- 
inent £1 maîTon ? C'eft-là qu'elle femon* 
tre dans toute la dignité d'une honnête 
femme ; c'eft-là qu'elle impofe vraiment 
du re^yeâ & que la beauté partage avec 
honneur les hommages rendus à la v«-tu. 
XJne mafon dont la maitrefTe eft abfente 
«ft im -corps fans ame , qui bientôt tombe 
«n ccttn^tîon i une fem«w hors de ik 
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mairoti 9 perd foti plus grand luflre ; âé 
dépouillée de fes vnds omemens , elUt 
fe montre avec indécence. Si elle a uit^ 
mari , que cherche-t*eUe parmi lôs hom-> 
mes } Si. elle n'en a pas , comment s'ex-* 
pofe-t-elle à rebuter , par un maintien 
peu modefte , celui qui feroit tenté de 
le devemr } Quoi qu'elle puiiTe faire , on 
fent qu'elle n'eft pas à ùl place en public^ 
& fa beauté même , qui plaît 6ns inté-^ 
reflfer 9 n'eft qu'un tort de plus que le 
cœur lui reproche. Que cette impreffîon 
nous vienne de la Nature ou de l'éduca-' 
tion 9 elle eft commune à tous les peu-* 
pies du monde ; par-tout on con(îdere 
les femmes à proportion de leur modef-' 
tie ; par * tout on eft convaincu qu'en 
négligeant les manières de leur fexe , elles 
en négligent les devoirs ; par-tout on voit 
qu'alors tournant en ef&onterie lamâle Se 
ferme affurance de l'homme^ elles s'avi- 
liffent par cette odieufe imitation ^ âc 
déshonorent à la fois leur fexe & lenotre& 

Je fixais qu'il règne en quelcpiéspayi 
Acs coutumes contraires ; mais voyeî 
auffî quelles moeurs elles ont fait naître 1 
Je ne voudrois pas d'autre exemple pour 
confirmer mes maximes* Appliquons aux 

mœurs 



M9I1U& des femmes xt que )'ai tlit d^e^ 
yant de l'horniear qu^on leur porte. Oâ 
tous ies anciens peuples polices^ elles vi* 
voient très:4/renKrmées \ elles fe oi6n« 
If oîent r^Nmenc en public , jamais avec 
des hommes ; elles, ne fe promertoiehc 
jpoînt avec eux ; elles n^voient point la 
meilleure place au rpeâ:acIe;..èUes.nt 
$Y mettoient point en montre ( « ) ; il 
ne leut étôit paiiméhie perlais d'afiiftef 
à tous ; & l\>n fi^t qu'il y- avoft peine 
4e mort contre celles (|ui s'oferoieni mon« 
tç^ aux Jeux Ol^mpiques^ 

Dans la maîTon^ ellc^avotent un appur» 
lement particulier, où les hommes n en^^ 
troient point. Quand leurs maris dont 
noient à manger: ^ elles fè prëfentcnent 
rarement à tafate ; les honnîtes femmes 
en ^^rtoient avant la fin du repas ^ & le$ 
autres n'y paroiflbient point au cot&sta&x^ 
cernent. Il n'y avoit aucune aflemblég 
1 ' .' ■ •• ^ >^^^ ^--^ ^ ^ «1. ,*- ^-> 

(c) Au Théâtre d'Ath(*néi , les femmôS OC- 
«U^otem une galerie haute^ appellée C%rçi^ , p^ 
commode pour voir Ôc ftour être vues ; tùsàà 
il pareit par l'aveosore de Valérie & oA SyV 
la , qu'au Qr^e de Rome , elles itoieàtm^. 
lies avec les hommes/ 
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commiltle pont tes dcurfexes ♦ ils mj/taf- 
Ibieoit pdnt lajottmeeenieinbli&Cefiânde 
«leptt fe Taflàiier les mis ^autres, faiibît 
cjQ^m /en revayoii avec plus ik pia^ ; 
ti «ft sâr-^pi'on général b|n«r dameâk|M 
létottmieiix affermie, & qu'il j:^CMt plus 
^amoq dmt^tes^f)^a(2/)qtt'ilii'cnrc{[iie 
aujottnfbui 

T&LS étoient les ufag^des Feriez, 
lies Çrecs , des RoiiNtais ^ & même des 
Egyptiens , ma^ré les mauv»fes plaîTan^ 
teries ^Hérodo^e^ ib réfîiteilt d'elles* 
mêmes. Si quelquefois les femmes for- 
toient ^s !jomes4k cette modôftie , le 
cri public momroît que c%oit une excep- 
tion. Que n'a-t^on paikiirde la liberté 
du ièxe 4 Sparte? On {yput comprendre 
miâi paria Li/^atdi'Atl&ophaLnty com^ 
l»en l^mpudence des Athéniennes étoit 
Moquante aux yeux des Grecs ; & dans 
Rome déjà corrompue ^ avec qufel &an» 
dale ne vit-on po'mt encore les Dames 

■ ■ I . I 1 III I ■ I I L . ■ ■ " ' " ' 

( J) On en po«rroît àttribu^- k cadè à ta 
facSitë du divorce ; fsais les Grecs en fufoient 
^eu 9^lfâge ^ & Roine j!i$fîfta ckiq cents juu 
avant que perjfbnne s'y pt>évidfit de ki loi qiB 
le pcrai:ttQit| "• , 
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leur vie à & &ii< enlever par des hotii» 
m^Y «ft'itfiA'ffièf K^itdè' ïi'oÀHettf. 

^ riîft »pî<ï6ia!t^i»5'a« dàiteiïl "t^ 
^>tt^*i<Pei^ipài?lSiaffi4^g 







Mij 



ibâff as Ses Etrangers & des ;Pr<>ykiçîa^x 
•Â Tafpeâ de ces manières fi nouvelles 
^ur €fix. Ççt Çwt^ftff^Sj^tf ^(^^ des 
^l^mes ,de Içùrs. pâysu; & H[ eft, ^,^mp 
^jpi^ Ç^^^w|p Ç^ent en feroieçf inoif)s 
"fiçres" ^ " JT 14* . fourçe • leur en érçit mioix 
^çitonue. , C^ iay^ft» pointqi^'elles gi ^mpoP* 
rfërjt ,'' c'fftrptùtèt ^qu'elles font foijgtt^^ 
^ : que UyudeuV, cbaflee par îf^fe^iûne 
/de/ejs difçpiw^&ide^^ 
Tretugie 4»%}? çe^^ à^ l'ïïO^iç^V, Ji , 

KEVEÎÎANT Jîi3inteï[i>nta nos, Cmiç- 
. tiennes, je d^rnaiule cQifnn^e,nt 1311 ét^t 
;.dpm rimique, ot^et elide (e. montrer au 
Tiibiic, &c qui. pis cil , de fe^mAatApE pour 
^de l'argent , con vÎ45iidFC«t . à d*hpniiêtes 
, femmes , & peuti-olt^coiîîpaiir-en elles 
^avec la tpodèilii? &: lesb^^ 
yjfl-t-on befoin iiiéme d^. dilpute^; furies 
^^i ffer^iices morales de^ (çxei ^ pour fenrir 
^cpiiihien il ^Û-difficiieL que celle;.. qui iÇe 
'fMt 1 pri:^ €n "repr'^rentatioïi ne s')''niette 
Dietitôt en perfonne, &£ ne fe laiife.^* 
mais tenter de fatisfaire des âiSîrs^ qu^elle 
. jH-epdtan^ de foin 4'ejM^r ?-Qifqi],piaI. 

Bprinete ô^ Cagç.^,,^ÇQ^? ^^i moindre 
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Ranger, a bien de la péîné 'encore à fe 
confenrcr un cœur à Fépfeuvfe ; & cel 
jeunes perfonnes audacieufes , Tans autcç- 
éducation qu'un fyftêmè àè toquetterîér 
& des rôles amoureux , dans une parure 
très-peu modeâie (;e) , fanscefle ento«& 
rées aune leiuieire ardente &: téméraire ^ 
au milieu des douces voix de l'amour &c 
duplaifîr., réfiiïeront à leur âge , à leur 
cœur 9 aux objets qui les environnent ^ 
aux difcours qu'on leur tient , aux occa^ 
fions toujours renaifTantes , 6c à l'or aur 
quel elles font d'avance à demi vendueMt 
Il faudroit nous croireune iîmplicité d'«v 
fant pour vouloir nous en impoi^r à ce 
point Le vice a beau fe cacher dans l'obs- 
curité, fon empreinte eft fur les fronts 
coupables : l'audace, d'une femme eft le 
figne affuré de fa. honte > c'eft pour avoir 
trop à rougit qii'elle ne rougit plus-; 8r ^ 
iquelquefoisla pudeur furvit à la chafteté.^ 
que doit-on penfer de la chaileté , quanti 
là pudeur, mêineeft éteinte î j ,. 



( c ) Que feta-ce en leur ftippo6nt là beautés 
^*on a raifon d'exigef d'elles i Voyez les En-^ 
ttetiens fik Ufls naturel , p. 183. 
• ' Mîîj ^ 



. SWÇQ5PRS» Ç l'on veut, qu'il y ait 
W^ quelques C^epnons ; {uppofoos 

^uîjehfilt'jufyià trois ^e Pùngo^rroM ^Mt* 

le veux bicrf ctoîre' li-cldrus ce que je 

%Nà jamais bî yu m ouï dire. AppeHe- 

rons-notts urt métier honnête celut qui 

feitd'ujie honnête femme un pro^ge, & 

qui nous perte à méprifer celles qui Pe- 

ser cène , à n^otns de compter fur un mi- 

i«€lé contmuel^ ? L'immodeftie tient fi 

iito à leur état; & elles le Tentent fi Inen 

*€tt09-méines-, qu'il n*y en a pas^ une qui 

ne fe crût ridicule de feindre au moins 

A prendre pour dlcs les diftrours de fe-^ 

gefle & d'honneur qu'*elte débite vx Pu* 

Bliç. De- peur que' ces- maxiipes. féiterçs 

ne fiffént un pregrès^ nuifible a fohinté- 

f ^ ^ TAârice eft toujours, la première à 

parecfier fon rôle & â détruire fon jj^opre 

OUviiage. Elle quitte , en atteignant là 

.couliue, la morale du Théâtre aufS-bien 

que fa dignité ; & fi Fon prend des le* 

çons de vertu lur la Scène , on les va biea 

,ifîle OH^linr da»5 lis»; foyers. 

AfRès cie.(g4e i'ii dit ci«d«vaiil^î^ 
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{l'aï pas bdbin ^ )e ctm 9 4'eïpificpa«r en» 
core comment le défordre def AA^i^^ 
entraîne celui des Aâeurs ,, fur-tout dan^ 
un métier qui les force à vivre entf'eiuç 
dans la phis grande familiat ité. Je n'ai pas^ 
befoin de montrer comment d'un é^at 
déshonorant nnf&nt des fentimem dëf* 
honnêtes , ni comment l^s vices divifent 
ceux que l'intérêt commun devroit réu- 
nir, le ne m- étendrai pas fur mille fujet& 
de (itifcorde fit de querelles j que la difirl* 
bution des r6Ies, le partage de la recette ^ 
te choix des pièces , la jalmiie des applau- 
diflemens doivent exciter fans cefTe 
principalement entre les Aârices, ùm 
parler des intrigues de galanterie. Il eût 
plus inutile encore que j expofe les ^ffet^ 
que Taflociation du luxe & de b mifere ^ 
inévitable entre ces gens-là, doit nam« 
rellement produûre. J'en m déj[à trop dit 
pour vous 6c pour les hommes raifonna* 
blés ; je n'en dircHs jamais aifez pcA» les 
gens prévenus ^ qui ne veulent pas voir co- 
que la raîfon leur montre , mais f^^ulement 
ce qui convient i leurs paffions on àlew» 
préjugés. > 

Sx tout cela tient i la pro&ffion éfi C^ 
méfiîiefi t <pe feroas * nous 9 Monfieur^^ 

Miv 
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ponrpr^erar des effets inëvkaHes? Pôtrtr 
moi, je ne vob qu'un ieulnK^ye»; c'eft 
d'ôterla caufe. Quand les maux de Thom* 
tue lui viennent de fa nature ou d'une 
mamere de vivre qu^il ne peut changer ^ 
les Médecins les préviennent-ils } Dé-» 
fendre au Comédien d'être vicieux » c'eft 
défendre à l'homme d'être malade. 

S*ENSUiT-lt de-Ià qu^iï faille méprifer 
tous les Coiné<fiens ? Il s'enfuit, au con- 
traire , qu'un Comédien qui a de la mo* 
defHe , des moeurs , de ITïonnêt^é , éfl ^ 
comme vous Pavez très^bien dit , dou* 
Blement eflimablc ; puifqu^l m<Mitre par- 
là que l'amour de la vertu l'emporte ea 
lui fur les paifions de l'homme & fiir 
Fafcendant de fà profeffion. Le feul tort 
qu'on lui peut imputer eft de l'avoir em- ' 
lîrafréé; mais trop fouvent un écart de 
jeunefTe dëcide du fort de la vie ; & 
quand On fe fcnt un vrai talent , qui peut 
réfîfter à fon attrait } Les grands Aâeurs 
portent avec eux leur excufe y ce font le& 
mauvais qu'il faut méprifer. 

S I j*ai refté iî long-tems dans les ter- 
mes de la prbpofitiôri générale , ce n*e(l 
pas que je n'euffe eu plus d'avantage ea- 



DIVERSES. 185 

^ * core à TappUcper ipréciTément à la ville 

g; de Genève ; liuds i^ répugnance de met- 

^. tce mes Concitoyens fur la Scène m'a fait 

I <UiSérer autant que je l'ai pu de parler de 

r nous. U y faut pourtant venir à la fin ; 

& je n'aurois rempli qu'imparfaitement 

ma tâche , ii je ne cherchcMs , fur notre 

fituation particulière y ce qui réfultera de 

l'établifTement d'un Théâtre dans notre 

ville 9 au cas que votre avis & vos rûTons 

détermment le gouvernement à l'y fouf- 

frir. Je me bornerai à des effets n iènfi* 

blés , qu'ils ne puiifent être conteilés de 

perfonne qui connoiffe un peu notre conf- 

titution. 

Genève eft riche , il efl vrai ; mais , 
quoiqu'on n'y voye point ces énormes 
difproportions de fortune qui appauvrif- 
fent tout un pays pour enrichir quelques 
habitans &: fement la mifere autour de 
l'opulence , il eft certain que , fi quelques 
Genevois poffedent d'affez grands biens , 
plufieurs vivent dans une difette aflez 
dure j &c que l'aifance du plus grand nom- 
bre vient d'un travail ailidu , d'écono- 
mie & de modération 9 plutôt que d'une 
richeffe pofîtîvc. Il y a bien des villes plus 



i8(S Œuvres 

pauvres que bnÂtre , où* te |;i€Meow peut 
donner beaucoup plus à ^Mplaims^ parce 
qire le territoire ^i le nourrit ner s^épuife 
pas 9 & que ion tems n'ëtant d'aucun 
prix 9 il peut te perdre fan» préjudice. Il 
n'en va pas ainfi parmi nous , qui , fans 
terres pour fubfifter , n'avons tous que 
notre induftrie. Le peuple Genevois ne 
fe foutient qu'à force de travail , & n'a 
\p nëceflaire qu'autmit qu'it fe refofe tout 
Âtperâu : c'eA une des raîfons de nos \ckx 
fomptuaires^ lime femUe que ce qui àcàt 
d'abord frapper tout Etranger entrant 
dam Genw^ , c'eft Tair de vie & d'afti- 
vite qu'il y voit régner. Tout s'occupe ^ 
tout eft en mouvement, tout s'empreffe à 
ion tra vafl & à fes affaires. Je ne crois pas 
que nulle autre auflli petite ville au monde 
office un pareil fpeftacle. Vifitez le quar- 
tier S. Gervais : toute l'horlogerie de 
f Europe y paroît raffemblée. Parcôurear 
le Molard û\ts rues baflTes , un appareil 
de commerce en grand, des monceaux 
de ballots , des tonneaux confti(émene 
jettes, une odeur d'Inde & de drogue- 
rie vous font imaginer un port de mer. 
Aux Pâquis , aux Eaux-vives , le bruit 
éc l'afpeâ des f2d>riquès d'indiemie Se de 
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toîle peinte fembténfr vous tfanfporter à 
Zurich. La vHte fe inukiplie en quelque; 
forte pw tes travauje qm s'jr font ; 8t 
)*aî vu des gens ,' ftir ce prenûer amp^ 
^^œS , en eôîmer le peuple à cent nwlte 
âmes. Les bras , TempkM àa tems , la 
vigHanee, rauftereparchwonie; vocales 
tràbrs du Genevois; veîlà avec quoi 
nous attendons un anmièment de gens 
cîftfs , qui , nous étant a la fois le tems 
& Targent , doublera réeltement notire 
perte. 

GENèvE necontientpas vîngt-quatrc 
miBé âmes , vous en conviez. Je 'vc«s' 
que Lyon , bien.pîus riche S proportion , 
& du moins (Aiq ou- fefmsplus peuplé,' 
entretient exaôement un Théâtre, & 
que, quand ce Théâfréeft ua Ojperà , la 
viUe 11 Y fçaurcnt âsSre. /e vois que 
Paris, la Capitale de la France &le gouf- 
fre dés richefles de ce grand Royaume , 
CR entretient' trois zfkz mëdioefement ^[ 
&- un quatrième en certains tems de Fân- 
néo. ^ippoions, ce quatrième (/)perma- 



(/) Si je ne compte point le Concert f^îri* 
WkJ, c'dt qaWlicu tfêtre un Speâacle ajouiî* 
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fient. Je vob que y dans plus de (xx çene 
mille habitans , ce ren<Jez-vou$ deTepu- 
lence & de Toiâveté fournit à peine jour- 
nellement au Speâacle mille ou douze 
cents Speâateurs ^ tout compenfë. Dans^ 
le refte du Royaume ,* je vois^ Bordeaux ^ 
Rouen , grands ports de mer; je vois LiU 
le y Strasbourg , grandes villes de guerre ^ 
pleines d'Officiers oififs qui paiTent leur 
vie à attendre qu^il foit midi èc huit heu- 
T§i& y aycMr un Théâtre de Comète : eni- 
core faut-il des taxes involontaires pour 
le foutenir. Mais combien d'autres villes . 
incomparablement plus grandes que la 
nôtre y combien de iiéges de Parlement 
& de Cours fouveraines ne peuvent ea- 
tretenir une Comédie à demeure l 

Pour juger fî nous fommes en état 
de mieux faire y prenons un termede corn- 



té aux autres , il n'en efl que le fiipplémenn 
Je ne compte pas , non plus , les pedts Spec->' 
tacles de la Foire ; mais auffi je la connue tou-; 
te Tannée , au lieu qu'elle ne dure pas lix mois. 
En recherchant , par comparaifon , sIleftpoA 
fiblé qu'une troupe fubfilte à Genève , je mp- 
pofe par-tout des rapports plus favorables à 
laffirmative , que ne le donnent les faits çoxxnus^ 



parsmon bien connu ,' tel, par exemple, 
ottèia vaiede Pô*ûf; Je^d^^ donc que^ 
A pins 4e iix ceiit iniUé hàtihahs ne four"*- 
tiifienr )t>i»fndlemenf 9 & Puîi dans Pautre; 
aux Théâtres de 'Sam que dôui^e cents 
:^yeâdtei3rs , moins de vm^^atre mille 
liâbifeifls ri^en fourniront çe^ainemént pa« 
fdûs^'de quarante huit à Genève. Encore 
âuWl' Réduire \^igm$i3^àt (^enoiiibré^; 
&fttpï>ofer qtt*il^i'yipas proportionnel 
letnent moins de defôeuvrés it Genève 
xpi^Pairis^ iuppofition^qui me paroît in* 
ioutenable, 

-ivÔR V fi les Comédiens François, pen* 
fiomës'dâRoi>, &c prbpiîétaires de lêui* 
tThéâtfè , ont bienjde ktpeine à fe foa^ 
tenir î& ^a:>is a?vec une' aflemblée de trois 
cwi^eflbteursptr rlprëfentation (g'), je 



^ïg^) Cçux..^îï^ yonraui Speflacles que 
ies ^aû)t;/ôufs où faSemblée erf tiombreule , 
ttouycront cette 'eftiftiàtion trop faible ; maïs 
tttùC'<iui, peixdant-dixaiïS V les aœ>.Dnt luivtt:, 
jPpHtiheiaoi:, bons &;niaviVai$ joursi., k trou- 
vyont-sûijement. trop forte. S'il faut donc di- 
minuef le nombre journalier de 300 Speôa- 
téùr^r^^S^Pam ,. il faut âUninue/'prpportionnel- 
-Vitnmt cèiuî de 48 à Genève 5 feè «pî rèrforce 



demande comment k%Omédktmé4p^ 

nève fe foutiendront av«cime^d[eBud6é 

de quarante-huit Spe&$^f^s fwi ttmtt 

Hffomce } Vous me dire£ ^'oh vk è 

meilleur compte i <Î€nève ifx^k Pttûu 

Oui ) makies liflkfes d'eotrée csâtteut 

wffi moins à proportion J et puis ^ ià 

dépetife de )a t^Uen^ft rîeo p«ur des 

pomédîeiis» Ce fcM les kabits^ c'eft it 

{(^ruffe qui teur^oûte^JI faudra £ttreve<* 

«ûr tout cela de Pva& 9 ou dfieitier deft 

ouvriers fnsd-âdrcnts.Ceft dans fes lièuuc 

où toutes ces chofes font commutais qa'oo 

les fait à meilleur marché. Vous direi 

encore qu'-on' les aâujetôna âT' QQSvlûi^t 

fomptuaires. Mais c'dl en vam^ <Mj0à 

youdroit porter la véSotiât &r je.Tliâmi 

jamais Ctéopitreâc Xef*cèsne.^fttQrofiC 

^tre âmpiicité. L'était des Coariëifots 

étant de paroître , c*e{t leur ôtcr le^oût 

de leur métier, de les en empêcher ^ 6( je 

doute que jamais bon Afteùr çonjTfitté^^i 

fe faire Quakre. En&ai , l'on p^Ht jn'obf 

je^er qweJa troupe de .Oei^e:^ étMà 

bien moins îiombreufè que «ielte ée-Paris^ 

pourra fubfifteri Jjien moîndt^ Mi 

D'accord ; mgis ce(te différ^ce fera-t- 

elle en ralTdn de cëUie de 4S à 3 poi i/i^o^ 

tez qu'une troupe plus noipfacÉii&a asrfi 
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Tâv^Htige 4e^vair }ouer plti^ibuvent , 
Al lieu que ^kôis une petite troupe où Itfs 
4oUbk$ inmijuekit » tous ne fijauroient 
jouer tous le$ jours ; la maladie ^. Tab- 
;^^e d'uii f<9iil Comédîeû (dix maaquer 
une r(&pr^iêi|tatM>n ^ &: c^eft autant <ie 
per^ pour la recette^ 

Le Geneyoîs aime «itcefliveiAent la 
Campagne : on en peut juger par la quan« 
tité de hiaifons répandues autour de la 
ville» L'attrait de la chafle &c la beauté 
des èaviroias entretiennent ce goût falu- 
tiaire« Les portes > fermées avant la nuit , 
•dtantblibertéde la promenade au dehors, 
' £é les tnaiiofis de camp^ne ^tant fi près , 

* fort peuvde gens ^fés coucbem en ville 
durant l'étë. Chacun ayant paiTé la jour- 
née à fes affaires , part le foir à portes 
ferjnantfôy ^ va dans fa petite retraite 
t^e^rer Tair le plus^pur y & jouir du plus 
cfaansiant pàyfage qui toit fous le CieL 
Il y a inéme beaucoup de Citoyens & de 
bourgeois qui y réfident toute Tannëe , 
& n'ont point d'habitation dans Genève. 

* iTôut cela dft alitant de perdu pour la Co-. 

* inèdie ;^ fct pendant toute la belle faifon , 
\\ ne f^ftera prefque , pour Tentretenir , 

. i|iie ^çs gens ^ui n'y vont )amw. A Pa* 
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ris ^ c'eft toute autre chofe : (hi allU (ott 
bien là Comédie avec la campagne; &t 
tout Tété Ton ne voit à l'heure où fimf- 
fent les Speâacles ^ que carroiTes fortir 
des portes. Quant aux gens qui couchent 
en ville ^ la liberté d'en fortir à toute 
heure les tente moins, que les incommo- 
dités qui l'accompagnent ne les rebutent. 
On s'ennuie fi-tôt des promenades pu- 
bliques , il faut aller chercher fi loin la 
ompagne , l'air eft ii empefté d^mmon- 
dices 9 & la vue fi peu attrayante, qu'on 
ainie mieux aller s'enfermer au Speôacle. 
'Voilà donc encore une différence au dé- 
.favantage de nos Comédiens & uiie moi- 
tié de l'année perdue pour eux. Penfez- 
vous , Monfieur , qu'ils trouveront aifé- 
ment fur le refte à remplir un fi grand 
vuide ? Pour moi , je ne vois aucun autre 
remedeâ cela , que de changer l'heure où 
Ton ferme les portes , d'immoler notre 
sûreté à nos plaifirs , & de laifler une 
Place-Forte ouverte pendant la nuit ( A ), 



(A) Je fçais que toutes nos grandes é>rtifi- 
cations ibnt la chofe du monde la plus inutile , 
& que y quand nous aurions aflel de troupes 
pour les défendre , cela feroit fort âiuiMe en- 
core { car $ûreinent m ne yiendm pan jioos 

au 
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tfU miliett de trois Puiflances dont la plus 
Soignée n'a pas denû-Heue à £idrepoiir 
arriver à nos glacis. 

Ce n^eftj>a$ tout : il eft impoUtUè 
qu'un établif!ement fi contraire à nos an- 
ciennes maximes Toit généralement mp« 
j^udi. Combien de généreux Citoyiens 
verront avec indignation ce monument 
du luxe & de k moUeflfe s'élever fur les 
ruines de notre antique fimplicité, & me* 
nacer de loin la liberté publique i Pen- 
fez -vous (pi'iis iront autorifer cette inno- 
vation de leur préfence, après Favoîr 
hautement improuvée ? Soyez sûr que 
plufieurs vont fans fcrupule au Speâack 
a Paris ^ qui n'y mettront jamais les pieds 
à Genève : parce que le bien de la patrie 
leur eft plus cber que leur amufement. OSi 
fera l'imprudente mère qui ofera mener 



affiéger. Mais pour n'avoir point de fiéee àtsain* 
dre, nous n'en devons pas moînsveil&r àiu;«s 
garandr de toute furpme : rien n*eft iiisicte 

£e d'^dTembler des gens de guerre à notre rA^: 
âge. Mous avons trop sippàs Vji£aLge ip*^m 
est peut £aiire, & nous devons (bnger •çje les 
flus mauvais droits hors d'une pla^ce , iè trasH. 
vent excellas qu^uod on •& dedans. 
T^m //; N 
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%L fille à cette dangereufe école ? & coin* 
bjen de femmes refpeâables croiroient (e 
déshonorer en y allant elles-mêmes I Si 
quelques perfonnes s'abftiennent à Paris 
d'aller au Speâacle , c'eft uniquement 
par un principe de ReHgion , qui sûrement 
ne fera pas moins fort parmi nous ; te 
npus aurons de plus les motifs de mœurs, 
de vertu , de patriotifme qui retiendront 
encore ceux que la Religion ne redendroit 
pas (a). 

J'ai fait voir qu'il eftabfolumentîmpoffi- 
ble qu'un Théâtre de Comédie fe foutien- 
ne à Genève par le feul concours des Spe- 
ôateurs. Il faudra donc de deux chofes 
Tune ; ou que les riches fe cotifent pour le 
fôutenir , charge onéreufe qu'affurément 
ils ne feront pas d'humeur à fupporter 
lon^-tems; ou que l'Etat s'en mêle & le 

{a) Je n'entends point par - là qu'on puifle 
être vertueux fans Religion; j'eus long- tems 
cette opinion trompeufè , dont je iiiis trop dé- 
(aha{é. Mais j'entends qu'un Croyant peut s'ab- 
flenir quelquefois , par des motifs de vertus 
pmement fociales , de certaines aâions indif-^ 
férentes par elles rmêmeè & qui n'intéreffent^ 
point immédiatement la confcience^ conune^ 
efl celle d'aller aux Speâacles , dans UA lifiii'' 
^ii it n'eil pas bon qu'an les^f«ttffiti 



DIVERSES. içç 

ilbutlenneàfespropresfrais.Mai$ ccmmettl 
le foutiendra-t-il ? Sera-ce en retranchant, 
fur les dépenles néceilaires auxquelles iuf* 
fit à peine ion modique revenu , de quoi 
pourvoir à celle-là ? Ou bien deftinera-t-il 
à cet ufage important les fommes que 
réconomie & ftntëgrité de l'adminifira^ 
tion permettent quelquefois de mettre en 
réferve pour les plus preflfans befoins?Fau- 
dra-t-il réformer notre petite garnifon &C 
garder nous-mêmes nos portes ? Faudra» 
t-il réduire les foibles honoraires de noS 
Ma^ftrats , ou nous ôterons-nous pouf 
cela toute reffource au moindre accident * 
imprévu ? Au défaut de ces expédiens , 
}€, n*en vois plus qu'un qui foit pratica* 
ble , c'eft la voie des taxes & impofi- 
tions ; c'eft d'affembler nos Citoyens ÔJ 
Bourgeois en confeil général dans le tem* 
pie de S. Pierre , &c là de leur propoféf 
gravement d'accorder un impôt pour l*é- 
tabliffement de la Comédie, A Diett 
ne plaife que je croye nos fages &t di« 
gnes Magiftràts capables de faire jamais 
une pf opofition femblable ; & fur votre 
propre Article , on peut juger afle^ com^ 
jnent elle feroit reçue. 

Si nous avions le malheur de trouver 

Nij 
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quelque expédient propre à lever ces di& 
ficuités , ce feroit tant [ûs pour nous:car 
cela ne pourroit fe Eure qu'à la faveur 
de quelque vice fecret qui 9 nous aflbî- 
MîiTant encore dans notre petitefle , nous 
perdroit enfin tôt ou tard. SuppofcMis , 
pourtant , qu'un beau zèle du Théâtre 
nous fit fiaure un pareil miracle ; fuppofbns 
les Comédiens bien établis ^ns Genè* 
ve, bien contenus par nos loix , la Co- 
médie floriflante & fréquentée ; fuppo- 
fons enfin notre ville dans l'état où vous 
dites qu'ayant des mœurs & des Speâa- 
des , elle réuniroit les avantages des uns 
& des autres : avantages au refte qui 
me femblent peu compatibles ; car celui 
des Speâacles n'étant que de fuppléeraux 
mœurs, dl mil par-tout où les mœurs 
cjûftent. 

Le premier efiet fenfiUe <Ie cet éta- 
bliflement fera , comme je r«d ^ji dit » 
une révolution dans nos ufages , qui en 
produira nécefifairement une <lans nos 
mœurs. Cette révolution fera-t-elle bon- 
ne ou mauvais ? C'eft ce qu'il efl toai& 
4'examiner. 

Il n'y a pQint di'£tat bien confiîtué 
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#u Ton ne trouve des uTages qui tiennent 
à la forme du gouvernement & fervent 
à la maintenir. Telétok, par exemple, 
autrefbb à Londres celur des coteries , fi 
mat * à - pf opos tournées en dérifion par 
les ÂuteiKS du Speâateur ; à ces coteries 
ainâ devenues ridicules , ont fuccédé les 
caâës & les mauvais lieux* )e doute que 
le peuple Angloîs ait beaucoup gagné au 
change.Des coteries femblaUes font msdn* 
tenant établies à GeatvQ j fous le nom 
ée cercles ; & )'ai lieu , Monfieur , de 
îttger par votre Article 9 que vous n*avet 
point obfervé fans eftime le ton de fens 
& de raifon qu'elles y font régner. Cet 
iifage eft ancien parmi nous , quoique fon 
nom ne le foit pas. Les coteries exif- 
toîent dans mon enfance fous le nom de 
focietes ; maïs la forme en étoit moins 
bonne & moins régulière. L'exerdcedes 
a^nes qui nous rwemble tous lesprin? 
lems, les divers prix qu'on tire une par* 
lie de l'année , les fêtes miUtaôres que 
ces prix occafionnent , le goût de. la cnaf« 
fe commun à tous les Genevois , rëunif* 
fant fréquemment les hommes , leur don? 
noient occdion de former entr'eux des 
fociétés de table , des. parties de campa::*' 
gne« & enâa des liaifons d'amitié » m^ 
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ces aflemblées n'ayant pour objet que le 
plaifir & la joie ne fe tbnnoient guères 
qu'au cabarer. Nos difcordes civiles , où 
la néceffité des affaires obligeoit de s'aP- 
femblçr plus fouvent & de délibérer de 
fang froid , firent changer ces fociétés 
tumultueufes en, des rendez -vous plus 
honnêtes. Ces rendez - vous prirent lo 
nom de cercles , & d'une fort triftecaufe 
ibnt fonis de très - bons effets (i). 

Ces cercles font des focîétés de douze 
ou ouinze perfonnes qui louent un appar- 
tement commode y qu'on pourvoit à frais 
communs de meubles & deprovifions né* 
ceffaires. Ceft dans cet appartement que 
fe rendent tous les après - midi ceux des 
aiTociés que leurs affaires ou leurs plaifirs 
ne retiennent point ailleurs. Ons'y rafiem* 
ble ; & là , chacun fe livrant iàns gêne 
aux amufemens de fon goût , on joue, 
on caiii'e , on lit, on boit , on fume. QueU 
quefois on y (bupe-, mais rarement : 
parce que le Genevois eft rangé &c ft 
plaît à vivre avec fa famille. Souvent 
auffi Ton va fe promener enfemble , ôc 
les amufemens qu'on fç donne font des 

m nt I wi tK ■ I ■ ■ ■ t ■■-■■ m 

(*)- Je p^rlçraiçi-après des wiçooyéuieiis, * 
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exercices propres à rendre & à ifiaîntenit 
le corps robufte. Les femmes & les filles^ 
de leur côté , fe raffemblent par fociétës y 
tamôt chez Tune , tantôt chez l'autre. 
Uobjet de cette réunion eft un petit jeu 
de commerce , un goûter , & , comme 
on peut bien croire , un intarifTable babil; 
hts hommes , fans être fort fëveremient 
exclus de ces fociétés , s^y mêlent affez 
rarement ; & je penferois plus mal encore 
de ceux qu'ony voit toujours^que de ceu3i 
qu'on n'y voit jamais. 

Tels font les amufemens Journaliers, 
de la bourgeoifie de Genève. Sans être 
dépourvus de plaifirs & de gaieté , cei 
amufemens ont quelque chofe de Am- 
ple &c d'innocent qui convient à dei 
mœurs républicaines : mais dés l'inftant 
qu'il y aura Comédie, adieu les cercles^ 
adjeu les fociétés. Voilà la révolutioik 
que j'ai prédite , tout cela tombe nécef- 
nirement ; & fi vous m'objeftezPexem-^ 
pie de Londres cité par moi-même , oh 
lesSpeâacles établis n'empêchoient point 
les coteries , je répondrai qu'il y a> par 
rapport à nous , une différence extrême r 
c'eft qu'un Théâtre , qui n'eft qu'un point: 
dans cette ville immenfe • fera dans \at 



nftlre un gtand objet <pù abik^bera touc 

Si vous me demandez eofmte où eft 

le mal que les cercles Toîent abolis 

Nèn y Monfieur 9 cette queffion ne vien* 
dra pas d'un Pl^oibphe. Ceft un dif<- 
cours de femme ou de jeune h(»nme 
euî traitera nos cercles de corps-de*gar* 
ce y & croira ièntir Todeur du tabac» 
Il &ut poHrtant répondre : car^ pour cette 
fois , quoique je m'adrefTe à vous ^ j'écris 
pour le Peuple , & fans doute il y paroît ; 
mais vous m'y avez forcé. 

Je dis premièrement que , ii c'eft une 
mauvaife chofe que Podeur du tabac ^ 
c^en eft une fort bonne de refter maître 
de fon bien , & d'être iûr de coucher 
cher fol Mais j'oublie déjà que je n'écris 
pas pour des d'Alembert. Il Êuit m'ejqpli* 
ipier d'une autre manière» 

Suivons les indications de la Natu- 
le , confultons le bien de la Société ;, nous 
trouverons que les deux (exes doivent fe 
lafiembler quelquefois , & vivre ordi- 
Bairement féparés. Je l'ai dit tantât par 
sa^port aux femmes , je le dis maintenant 
pjnr rapport aux hommes. Ils fe fenteat 
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autant & plus qu'elles de leur tr6p Inànc 
commerce ; elles n'y perdent que leurs 
mœurs , & nous y perdons i la fois nos 
mœurs & notre conftitution : car ce fèxe 
plus foible y hors d'état de prendre notre 
manière de vivre trop pénible pour liû , 
>ious force de prendre la iîenûetrop molle 
pour nous , &c ne voulant plus fouffrir de 
fëparation 9 faute de pouvoir fe rendre 
hommes, les femmes nous rendent fem- 
mes. 

Cet inconvépient qui dégrade Thom* 
me 9 eft très-grand par-tout ; msMS c'eft 
fiir-tout dans les Etats comme le n6tre 
qu'il importe de le prévenir. Qu'un Mo- 
narque gouverne Aqs hommes ou des 
femmes, cela lui doit être afleziadifié- 
rent pourvu qu'il foit obéi ; mais dans 
une République , il faut des hommes ( c )• 

Les Anciens paflbient prefqae leur vie 



(c^ On me dka qu'il en faut anx Rois 
pour la eûerre. Point du tout. |Au lieu de 
trente tniue hommes , Us n'ont , par exem- 
ple , qu'^ lever cent mille femmes. Les fem* 
mes ne manquent pas de coui;^e : elles pré> 
Imtu llioijpeur à la vie ^ quand elles feU^» 
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en plein air , ou vaquant à leurs affaires > 
ou réglant celles de TEtat fur la place pu* 
bliqiie , ou fe promenant à la campagne^ 
dans des jardins, au bord de la mer , 4 
la pluie 9 au foleîl , & prefque toujours 
tète nue ( <f ). A tout cela , point de fem-^ 
mes; mais on fçavoit bien les ttouver au* 
befoin ; & nous ne voyons point par 
leurs écrits & par les échantillons de leurs 
converfations qui nous ^reftent, que l'ef- 
prit , ni le goût , m l'amour même , per- 
diffent rien à cette réferve. Pour nous y 
nous avons pris des manières toutes con- 
traires : lâchement dévoués aux volontés 
du fexô que nous devrions protéger & 



tcnt , elles fe battent bien., L'inconvénient de 
leur fexe eft de ne pouvoir fupporter lès fatigues? 
de la guerre & rmtempérie desfaifôns. h^ fecret 
eft donc d'en avoir toujours le triple de ce qu'il 
€91 faut pour fe battre , afin de facrifier les deux 
zatxés tiers aux maladies & à la mortalité. 

(d) Après la bataille gagnée par Cambilê 
ftrPfammétique , on diftinguoit parmi les morts 
ïès Egyptiens , qui avoient toujours k tête mie , 
S Textreme dureté de leurs crânes ; au lieu 
que les Perfes, toujours coëfFés de leurs grof* 
fes tiares , avoient les crânes fi tendres , qu'on 
les brifoitfâns ffFort. Hérodote lui-même fiit^ 
fong-texbs aptes, témrovi de cette difierenc;^ 



i^î 



nonfervir, nous avçns appris aie mépri- 
fer en lin obéiflant , à l\>utrager par nos 
foins railleurs ; & chaque^femine ^e Par 
ris raflemble dans fon appartement un 
ferrail d'hommes plus femmes qu'elle » 
qui fçavent rendre à la beauté toutes for- 
tes d'hommages ^ hors celui du cœur dont 
elle eft digne. Mais vayez ces mêmes 
hommes toujours contraints dans ces pri«» 
fons volontaires , fe lever , fe raifeoir , 
aller &c veilir fans ceife à la cheminée » 
à la fenêtre , prendre & pofer cent fois 
un écran , feuilleter des livres ^ parcourir 
des tableaux , tourner , pirouetter par 
]a chambre, tandis que Tidole étendue 
fans mouvement dans fa chaife longue , 
n'a d^aftif que la langue & les yeux. D*où 
vient cette différence , fi ce tf eft que la 
Nature qui impofe aux femmçs cette vie 
fëdentaire &c cafannere , en prefcrit au]( 
hommes une toute oppofée , & que cette 
inquiétude indique en eux un vrai befoin? 
Si les Orientaux , que la chaleur du climat 
fait aiTez tranfpfa-er , font peu d'excrcjcç 
& ne fe promènent point 9 au moûis ils 
.vont s'aiTeoir en plein air & refpirer i 
leur aife ; au lieu qu'ici les femmes ont 
grand foin d'étouffer leurs amis dans df 
bonnes cbuibres bien ferméesi 
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s I l'on compare la force des hommes 
anciens à celle des hommes d'aujour- 
d'hui , on n'y trou\ e aucune efpece 
d'ëgalitëé Nos exercices de PAcadémie 
ibnt des )eux d'enfans auprès de ceux de 
Fancienne Gytnnaftique : on a quitte la 
paume , comme trop Êitiguante ; on ne 
peut plus voyager à cheval. Je ne dis 
rien de nos troupes. On ne conçoit plus 
les marches des armées Grecques & Ro- 
maines : le chemin , le travail , le fardeau 
du foldat Romain Êitigne feulement à le 
lire , & accable l'imagination. Le cheval 
h'étoit pas permis aux Officiers d*in&nte« 
rie. Souvent les Généraux fsdAnent à pied 
les mêmes journées que leurs Troupes. 
Jamais les deux Gâtons n'om autrement 
voyagé,nifèuls ni avec leurs armée$.Othon 
hii-méme, Teifénûné Othon^ marchoit 
armé de fer à la tête de la fîenne , allant 
au-devant de Vitellius. Qu'on trouve à 
préfent un feul homme de guerre capa- 
ble d'en faire autant. Nous fommes déchus 
en tout. Nos Peintres & nos Sculpteurs 
fe plaignent de ne plus trouver de mo- 




'efpece a-t-elle une décrépitude 
phyfique, ainfi que l'individu ? Aucoa? 



traire j les Barbares du Nord qui ont ^ 
]»our ainfi dire , peuplé l'Europe d'une 
nouvelle race , étoient plus grands & phii 
forts que les Romains qu'ils ont vaincus 6c 
fiibjugués. Nous devrions donc être plu$ 
forts nous-mêmes qui , pour la plupart ^ 
defcendons de ces nouveaux venus ; mais 
les premiers Romains vivoient en hom- 
mes (t) y & trouvoient dans leurs conti* 
nuels exercices la ^âgueur que la Nature 
leur avoitrefufëe, au lieu que nousper* 
dons lanôtre d^ la vie indolente & lâche 
où nous réduit la dépendance du Sexe. Si 
les Barbares dont je viens déparier , vi- 
voient avec les femmes , ils ne vivoient 
pas pour cela comme elles ; c'étoient eUes 
qui avoient le courage de vivre comme 
eux , sdnfi que £ûfoient auifi celles de 
Sparte. La femme fe rendoit robufte ^ &: 
l'homme ne s'énervoit pas. 



( «) Les Romains étoient les hommes les 
phû petits fie les plus foîbles de tous Içs peu- 

5 les de ntalie ; 6l cette différence étoit fi gran- 
e, ditTite-Live, qu'elle s apperceroitîiu pre* 
mier coup d'oeil dans les troupes des uns fie 
des autres. Cependant l'exertice ôc la difd- 
cline prévalurent tellement fur la Nature , que 
les foibks firent ce que ne pouvoicm faiieles 
frrts, Scies yatinqi&fçntt 
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s I ce foin de contrarier la Nature èfî* 
nuifible au corps , il l'eft encore plus- 
à t'efprit. Imaginez quelle- peut être la 
trempe deTame d'un homme uniquement 
occupé de rimportante affaire cPamufer 
les femmes , & qui pafle fa vie entière à 
fiûre pour elles 9 ce qu'elles devroient 
faire pour nous ^. quand épuifés de tra^- 
vaux dont elles font incapables , nos ef- 
prits ont befoin de délaffement. Livrés à 
ces puériles habitudes , à quoi pourrions^ 
tious jamais nous élever de grand ? No^' 
talens , nos écrits fe fentent de nos fri-- 
voles occupations (f) : agréables , fi l'on 
veut 9 mais petits &c froids comme nor 



(/) Les femmes , eii général ^ n*iimènva\i- 
cun art , ne fe connoiiTent à aucun « ôc n*ont 
aucun géniCé Elles peuvent réuflir aux petits- 
ouvrages qui ne demandent que de la légè- 
reté d efprit , du goût , de la grâce , quel-^ 
quefois même de îaPlulofophie 6c duraifon- 
nement. Elles peuvent acquérir de la fcience ^ 
4e réradition ^ des talens , & tout ce qiû s'ac- 
quiert h force de travail. Mais ce feu célefte 
qui échauffe & embrâfe i'ame , ce génie qui. 
confume & dévore^ cette brûlante éloquence i, 
çés tranfports fublimes qui portent leurs ravif-, 
lumens jufqu'au fond des coeurs, manqueront 
toujours aux écrits des femmes ; ils font touÀ 
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fentimens , ils ont pour tout mërlte ce tour 
facile qu'on n*a pas griinde peine à donner 
à des riens. Ces foules d'ouvrages éphé- 
tneies qui naifTent journellement n'étant 
faits que pour amufer des femmes , & 
n*ayant ni force ni profondeur, volent tous 
de la toilette au comptoir. C'eft le moyen 
de récrire inceflamment les mêmes , 6c 
de les rendre toujours nouveaux. On 
m*en citera deux ou trois qui ferviront 
d'exceptions ; mais moi j'en citerai cent 
mille qui confirmeront la règle. C'eft pour 
cela que la plupart des produâions de 
notre âgepafferont avec lui, &c la pof- 
térité croira qu'on fit bien peu de livres , 
dans ce même fiecle où l'on en fçait tant. 

Il ne feroit pas difficile de niontrer 



froids & jolis comme elles ; ils auront tant 
d'efprit que vous voudrez , jamais d'ame : ils 
ièroient cent fois plutôt fenfés que pafllonnés. 
Elles ne fçavent ni décrire ni fentir l'amour 
même. La feule Sapho , que je fçache , & 
une autre , méritèrent d'être exceptées; Jepa« 
rierois tout au monde que les Lettres Portu- 
gaifesont été écrites par un homme. Or, par- 
tout oîi dominent les femmes , leur goût doit 
auf& dominer ; & voilà ce qui détermine celui 
diç aotnefieck. . . i 
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qu'au fieu de gagner à ces ufages j les fem* 
mes y perdent. On les flatte fans les sd* 
mer ; on les fert fans les honorer ; elles 
font entourées d'agréables , mais elles 
n'ont plus d'amans ; & le pis eft que les 
premiers 9 fans avoir les fentimens des 
autres , n'en ufurpent pas moins tous les 
droits. Lafociété des deux fexes, de- 
venue trop commune & trop facile, a 
Î produit ces deux effets ; & c'eft ainfi que 
'efprit général de la galanterie étouffe 
la tois le géme &c l'amour. 

Pour moî, j'ai peine à concevoir 
comment on rend aiïez peu d'honneur 
aux femmes ^ pour leur ofer adrefler iàns 
ceiTe ces fades propos galants , ces com- 
plimens infultans éc moqueurs , auxqJIk 
on ne daigne pas même donner un air de 
bonne foL Les outrager par ces évidens 
metifbnges 9 n'eft-ce pas leur déclarer 
aifez nettement qu'on ne trouve aucune 
vérité obligeante a leur dire ? Que l'amour 
fe faffe illufion fur les qualités de ce qu'on 
aime, cela n'arrive que trop fouvent; 
mais eft-il queftion d'amour dans tout ce 
mauflfade jargon ? Ceux-mémes qui î'ea 
fervent , ne s'en lervem-ils pas également . 
pour toutes lès femmei, ôcneferoient-ils 

pa^ 
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j^ks au dëfefpolr qu'on les crût fôrieufe'* 
ment amoureux d'une feule ? Qu'ils nd 
s'en inquiettent pas* Il faudrolt avoir d'é^ 
tranges idées de l'amour pour lés en croira 
capables , & rien n'eft plus éloigné dd 
fon ton que celui de la galanterie. De la 
manière que je conçois cette paflion ter"" 
rible , Ton trouble , Tes égaremens , fes, 
palpitations 9 fes tranfports , Tes brûlantes, 
éxpreilions , fon iilence plus énergique ^ 
fes inexprimables regards que leur x\m* 
dite rend téméraires & qui montrent les 
defîrs par la crainte , il me femble qu'a- 
près Vin langage auffi véhément , fi l'a- 
mant venoit à dire une feule fois ^ Je vous 
aime , l'amante indignée lui diroit , Vous 
tu m^aimei P^^ > & ne le reverroit de 
fa vie» 

Kos cercles confervent encore par* 
mi nous quelque image des mœurs anti- 
ques. Les hommes entr'eux ^ difpenfés de 
rabaiiTer leurs idées à la portée des fem^ 
mes 6c d'habiller galamment la raifon ^ 
peuvent fe livrer à des difcours graves 
&c férieux fans crcdnte du ridicule. On 
ofe parler de patrie & de vertu fans pafler 
pour rabâcheur ; on ofe être foi-même , 
ùtïs s'aflervir aux maximes d'une caillette* 
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Si le tour de la cohverfation devient môa» 
poli 9 les raifons prennent plus de poids; 
un ne (è paye point de plaifanterie , ni de 
gendllefle. On ne fe tire point d'af&ire 
par de bons mots. On ne fe mënage point 
dans la difpute : chacun fe Tentant atta-* 
(Juë de toutes les forces de fon adverfàire, 
eft obligé d'employer toutes les iiennes 
pour fe défendre ; c'eft ain(i que Tefprit 
acquiert de la jufteffe & de la vigueur^ 
S'il fe mêle à tout cela quelque propos 
licencieux , il ne faut point trop s en 
ef&roucher : les moins grofliers ne font 
pas toujours les plus honnêtes , & ce 
Lngage un peu ruftaut eft préférable en- 
core à ce fiile plus recherché dans le- 
<]uel les deux fexes fe fédoifent mutuelle- 
ment & fe familiarifent décemment avec 
le vice. La manière de vivre , plus con- 
firme aux inclinations de l'homme , eft 
aufli mieux afTortie à fon tempérament; 
Un ne refte point toute la journée établi 
fur une chaife. On fe livre à des jeux 
d'exercice, oh va, on vient ; plusieurs 
cercles fe tiennent à la campagne , d'au* 
fr^s s'y rendent. On a des jardins pour la [ 

promenade , des cours fpacieufes pour | 

s'exercer , un grand lac pour nager , tout 
le pays ouvert pour U chafle ; & il fie 
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fkut i>as croire que cette chafTe Te faite 
auffi commodément qu'aux environs de 
Paris où Ton trouve le gibier fous (t^ pieds 
& où l'on tire à cheval. Enfla ces hon^ 
nêtes & innocentes inftituiions raffem- 
blent tout ce qui peut contribuer à for- 
mer dans les m^mes hommes des amis ^ 
des citoyens , des foidats , &t par confé« 
-quent tout ce qui convient le mieux à un 
peuple libre. 

On accufe d'un défaut les fociét^s deJ 
femmes , c'eft de les rendre médifantei 
& fatyriques ; & Ton peut bien com- 
prendre , en effet , que les anecdotes 
d'une petite ville n'échappent pas à ces 
Comités féminins ; on penfe bien auffi que 
les maris abfens y font peu ménagés , &t 
que toute femme jolie & fêtée n^â pas 
beau jeu dans le cercle dé fa voifine. Mais 
peut - être y a-t-il dans cet inconvénient 
plus de bien que de mal , & toujours eft- 
il inconteftablement moindre que ceux 
dont il tient la place : car lequel vaut le 
inieux qu'une femme dife avec fes amies 
du mal de fon mari , ou que tére - à * tête 
avec unhonlme, elle lui en faffe ; qu'elle 
critique le défordre de A voifine , ou 
qu'elle l'inute } Quoique les Génevoifes 

Oii 
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difent aflfez librement ce qu'elles (^vtift 
&c quelquefois ce qu'elles conjeâurent ^ 
elles ont une véritable horreur <le la ca- 
lomnie & l'on ne leur entendra }ain^ in- 
tenter contre autrui des accufatioi^ qu'el» 
les croient faufTes ; tandis qu'en d'autres 
pays les femmes , également coupables 
par le iilence & par leurs discours , ca^ 
chent, de peur derepréfailles , le mal qu'el- 
les fçavent , & publient par vengeance 
celui qu'elles ont inventé. 

Combien de fcandale% publies ne re» 
tient pas la crainte de ce$ féveres obfervsi: 
trices ? Elles font prefque dans notre ville 
la fonôion de Cenfeurs. C'eil ainfi que 
dans les teaux tems de Rome , les Ci- . 
' to^ens 9 furveillans les uns des aut^^. 
$'accufoient publiquement par z^ele-.p^Uf 
la juftice ; mais quand Romefot corrorii- 
pue & qu'il ne refta plus rien à faire pour 
les bonnes moeurs que de cacher les mau- 
vaifes , la haine des vices qui les démaf-. 
que en devint un. Aux Citoyens zdés . 
fuccéderent des cfélateurs infâmes > ^^lu- 
lieu qu'autrefois les bons aççufoient les 
méchans , ils en furent accufés à kur jtpur. 
Gracç au Ciel , nous formes îc^ d'un 
terme ii funefie. Nous ne ij^gmes poioc 
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fi^dirits à nous cacher à nos propres yeux ^ 
^e peur de nous faire horreur. Pour moi ^ 
je n'en aurai pas meilleure opinion des. 
femmes-9 qùand^ elles feront plus circonf- 
peâes ron fe ménagera d'avantage, quand 
on aura plus de raifons de fe ménager , 
& quand chacune aura befoin pour elle- 
même de la difcrétion dont elle donnera 
IVxemple aux autres. 

Qu'on ne s^allarme donc point tant àvt 
caquet des fociétés des femmes. Qu'elles 
médifent tant qu'elles voudront , pourvu, 
qu'elles médifent entr'elles. Des femmes 
veritaMement corrompues ne f<^uroient 
fupporter longtems cette manière de vi vrej 
&quelque chère que leur pût être la mé- 
dtfance , elles voudroient médire avec des 
hommes. Quoi qu'pjfi m'ait pu dire à cet" 
ëgard, )e n'ai'jamaiis yû aucune de ces 
fociétés, fans unfècretniouvementd'eP 
. tiçie Sc^dfe refpeâ pour celle? q^i là com^ ! 
pofôient. Telle eft , me difois-jie., la deftî- 
nadon dé la. Nature , qui donne difFérens. . 
goûts aux deux fexes , afin qu'ils vivent 
réparés &c chacun à jfà manière (^g ). Ce^ 

(g) Ce principe , aucjuel tiennent toutes Honr 
nés mœurs , eu dévelopé d'une manière, pins. 
^aÂre & plus étendue dans un ihahuferit icu^ 

Oiij, 



/■■■ 
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aimables perfonnçs paffent aînfi fein-s 
jours,livrées aux occupations qui leur con- 
viennent , ou à des amufemens innocens 
& fimples , très -propres à toucher uni 
cœur honnête & à donner bonne opimoa 
d'elles. Je ne fçais ce qu'elles ont dit , 
inais elles ont vécu enfemble ; elles ont 
pu parler des hommes, mais elles fe font 
panées d'eux ; & tandis qu'elles criti- 
^uoient fi fëverement la conduite des au- 
tres, au-moinsU leur étoit irréprochable. 

Les cercles d'hommes ont auffi leurs 
inconvëniens, fans doute ; quoi d'humain . 
n'a pas les fiens ? On joue , on boit , on 
s'enyvre, on paffe Us nuits ; tout cela 

8 eut être vrai, tout celapeut être exagéré. 
[ y a par - tout mélange de bien & de 
mal , mais à diverfes mefures. On aWe 
de tout : axiome trivial , fur lequel on ne 
doit ni tout rejetter ni tout admettre. La 
règle pour choifir eft fîmple. Quand le 
bien mrpaffe le mal , h chofe dat être 
ndmife malgré ks inconvëniens ; quand 
\r mal furpaife le bien, il la Êiut rejetter 

Ë* fiiis dépofitaîre 6c que je me propoie de pu- 
ier, s'u me refte affez de tçmspour ceU^ 
quoique cette annonce ne foit guère* propre i 
M côucUiçr d'^Y^cç la fayeujr dçs Pai9Qs% 
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même avec Tes avantages^ Quand la chofe 
eft bonne en elle-même &: n'eft mauvaife 
que dans fes abus , quand les abus peu* 
vent être prévenus fans beaucoup de peir» 
ne 9 ou tolérés fans grand préjudice ^ ils; 
peuvent fervîr de prétexte & non de raifoit 
pour abolir un ufage utile ; mais ce qui 
eA mauvais en foi fera toujours mau-» 
vais (A) , quoi qu*on fafle pour p^ tirer 
un bon ufage. Telle eft la différence ef- 
fentielle des cercles aux SpeAacIes. 

Les Citoyens d'un même état, le$i 
habitans d'une même ville ne font point 
des Anachorètes , ils ne f<^uroient vivre 
toujours feuls &c fëparés \ quand ils le 
pourroient , U ne raudroit pa$ les y con-^ 
traindre. Il n'y a que le plus farouche 
defpotifme qui s'allarme à la vpe de fept 
ou huit hommes affemblés , craignant tou^ 
jours,que leurs entretiens ne roulent fiir> 
leurs mifere^.. 

Or de toutes les fortes de liaifons quS 



(A) Je parte dans Tordre moral : car dan* 
l*6rdrephyfique il tCy a rien d'abfobimoit niuui^ 
vais*. Letoij^çftbi€îi, 
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peuvent raiTembler les paitîcttfiers Ams 
une ^Ue comme la nôtre 9 les cercles 
forment , fans contredit , la plus raifon* 
ti^ble , la plus horméte , & la moins 
dangereufe : parce qu^elle ne veut ni ne 
peut fe cacher , qu'elle eft publique , per-» 
mife , & que Pordre & la règle y régnent. 
Il eft même facile à démontrer que les 
abus qui peuvent en réfuker naîtroient 
également de toutes les autres , ou qu'ettes 
en produiroient de phis grands encore»' 
Avant de fonger à détruire un ufage ëta* 
fefi 9 on dok avdr bien pefë ceux qui 
$%troduiront à fa place. Quiconque en 
pourra propofcr im qui Toit praticcà)le & 
duquel ne rëfulte aucun abus , qu'il le 
propofe 9 '& qu'enfuite les cercles foiene 
abolis : à la bonne heure. En attendant, 
laiiTons^ s'il le faut, palTer la nuit à boire à 
ceux qui , fans ceh , la palferoient peut^ 
^tre à faire pis. 

Toute intempérance eft vîcieufè , 
& fur •* tout celle qui nous ôte la plus 
fioble de nos facultés. L'excès du vin 
dégrade Phômme , aliène au - moins ùl 
rgifon pour un tems & l'abrutit à la long^ie. 
Mais enfin , le goût du vin n'eft pas un 
cnme 9 il çq («it rarement commettre | î 
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HnA rhomme ftupide & non pas mé- 
chant (a )• Pour une querelle paflagere 
qu'il caufe , il forme cent attachemens 
durables. Généralement parlant, lesbu* 
veurs ont delà cordialité , de la franchiie; 
ils font prefque tous bons j droits , jùftes, 
^eles ^ braves & honnêtes gens , à leur 
défaut près. En ofera - t - on dire autant 
des vices qu'on fubftitue à celui - là , ou 
bien prétend-on faire de toute une ville un 
peuple d'hommes fans défauts & retenus 
en toute chofe ? Combien de vertus ap- 

Îarentes cachent fouvent des vices réels ! 
.e fageeftfobré par tempérance ; le four* 
be Teft par feuiieté. Dans les pays de 
mauvaifes mœurs , d'intrigues , de tra- 
hifons y d'adultères ^ on redoute un état 

(éf) Ne calomnions point le vice même; 
n'a-t-U pas affez de fa laideur ? Le vin n^ 
dpnne pas de la méchanceté , il la décelé. Ce- 
lui qui tua Clîms dans TivrefTe , fît mourir 
Philotas de fang froid. Si TivrefTe a fès fureurs , 
quelle paffion n'a pas les fiennes ? La difFé* 
fence efl que les autres reilent au fond de Ta- 
me , & que celle-là s'allume & s'éteint \ 
l'înflant. A cet emportement près , qui paflTe & 
^'on évite aifément, foyons sûrs que quîcon* 
ffue ^t dans le vin de méchantes aâions ^ 
couve à jeun de iQéchani defliçins. 
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d*indifcrëtion où le cœur fe montre iâjis^ 
qu'on y fonge. Par-tout les gens qui ab- 
horrent le plus Tivreffe font ceux qui ont 
le plus d'intérêt à s'en garantir. En Suiile 
elle eft prefque en eftime ; à Naples elle 
cft en horreur : mais au fond laquelle eft 
le plus à craindre , de l'intempérance du 
SuifTe, ou delà réferve de lltaUen ? 

. j£ le répète , il vaudroît mieux être 
fobre & vrai , non - feulement pour foi j^ 
même pour la Société : car tout ce qui 
cft mal en morale , eft mal encore en po- 
litique. Mais le Prédicateur s'arrête au 
mal perfonnel ; le Magiftrat ne voit que 
les conféquences publiques: l'un n'a pour 
objet que la perfeftion de l'homme où 
l'homme n'atteint point ; l'autre, que le 
bien de l'Etat autant qu'il y peut atteindre: 
ainii tout ce qu'on a raîfon de blâmer en 
chaire , ne doit pas être puni par les loir.* 
Jamais peuple n'a péri par l'excès du vin , 
tous périfTent par le défordre des femmes. 
La raifon de cette différence eft claire ;, 
le premier de ces deux vices détourne 
des autres , le fécond les engendre tous. 
La diverfité des âges y fait encore. Le 
vin tente moins la JeunefTe , & l'abbat 
moins aifement ; un fang ardeat lui d<«ls* 
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ne d'autres defirs. Dans Tâge des paifEons 
toutes s'enflamment au feu d'une feule; la 
raifon s'altère en naiflànt ; & l'homme 
encore indompté devient incBfciplinable 
avant que d'avoir porté le joug des loix. 
Mais qu'un fang à demi-glacé cherche un' 
fecours qui le ranime , qu'une liqueur 
bienfaifante fupplée aux efprits qu'il n'a 
. plus (J>) ; quand un vieillard abule de ce 
doux remède , il a déjà rempli ks devoirs 
envers fa patrie , il ne la prive que du 
rebut de fes ans. Il a tort , fans doute : 
il ceffe , avant la mort , d'être Citoyen. 
Mais l'autre ne commence pas même à 
l'être : ilTe rend plutôt l'ennemi public , 
par la féduâion de ks complices , par 
l'exemple & l'effet de ks mœurs corrom- 
pues , fur-tout par la morale pemicieufé 
qu'il ne manque pas de répandre pour les 
autorifer. Il vaudroit mieux qu'il n'eût 
point exifté. 

De la pa/Hon du jeu naît un plus danee'* 
reux abus , mais qu'on prévient ou qu on 



{h) Platon , dans fes loîx , pemiet aux fèult 
vieillards l'ufage du vin , & même il leur eii 
fçrmet qad<}aefoi» l'excès. 
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réprime aifëment. Ceft une affaire de p9<^ 
lice, dont rinfpeâion devient plus facile 
& mieux féante dans les cercles que dans 
les ^naifons particulières. L'opinion peut 
beaucoup encore en ce point ; & ii -tôt 

3u'on voudra mettre en honneur les jeux 
'exercice & d'adreffe , les cartes , les 
dés , les jeux de hazard tomberont infail* 
liblement. Je ne crois pas même , quoi 
qu'on en dife y que ces moyens oifîé Se 
trompeurs de remplir fa bourfè , pren- 
nent jamais grand crédit chez un peuple- 
raifonneur & laborieux , qui connoîttrop 
le prix du tems &c de l'argent pour aimer 
a les perdre enfe^le. 

CONSERVONS donc les cercles^ mè- 
me avec leurs défauts : car ces défauts 
ne font pas dans les cercles , mais dans 
les hommes qui les compofent ; & il n'y 
a point dans la vie fociale de forme im%^ 
ginable fous laquelle ces mêmes défauts 
ne produifent de plus nuifibles effets. En- 
core un coup, ne cherchons point la chl-^ 
mère de la perfeftion, mais le mieux 
poflible félon la nature de l'homme & la 
conftitution de la Société, Il y a tel peu- 
ple à qui je dirois^ : détruifez cercles &^ 
coteries , ôtez toute barrière de bienr^ 
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(émet entre les fexes; remontez , s'il eft 
poffible , jufqu*à n'être que corrompus : 
mais vous , Genevois , évitez de le de^ 
venir , s'il eft tems encore ; craignez le 
premier pas qu'on ne fait jamais feul ^ 
& fongez qu'il eft plus aifé de garder de 
bonnes mœurs que de mettre un terme 
aux mauvaifes. 

Deux ans feulement de Comédie & 
tout eft bouleverfé. L'on ne fçauroit fe 
partager entre tant d'amufemens ; l'heure 
àts Speôacles étant celle des cercles , les 
fera diflbudre ; il s'en détachera trop de 
membres , ceux qui refteront feront trop 
peu affidus pour être d'une grande reffour- 
ce les uns aux autres & laifFcr fubfiiler long» 
tems les affociattohs. Les deux {kxt^ réu* 
nis journellement dans un même lieu; 
les parties qui fe lieront pour s'y rendre ; 
les manières de vivre qu'on y verra dé* 

i>eîntes & qu'on, s'empreflera d'imiter ; 
'expofition des Dames & Demoifelles 
parées tout de leur mieux & mifes en 
étalage dans des loges comme fur le de- 
vant d'une boutique , en attendant les 
acheteurs ; l'afHuence de la belle Jeu- 
neffe qm viendra de fon côté s'ofïrir en 
«xomre ^ 5c trouvera bien plus beau de 
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Eure des entrechats au Théâtre que Te*^ 
xercice à Pkûn-Palsds ; les petits fouper» 
de feftimes qui s'arrangeront en fortant , 
ae iiit - ce qu'avec les Aârices ; enfin le 
mépris des anciens ufages qui réfultera de 
l'adoption des nouveaux; tout cela fubf* 
tituera bientôt l'agréable vie de Paris & 
les bons airs de France à notre ancienne 
fimplicité ; &c je doute un peu que des 
Parifiens à Genève y confervcnt long- 
tems le goût de notre gouvernement. 

Il ne faut point le diffimuler ^ les m* 
tentions font droites encore ; niais les 
inœurs inclinent déjà vifiblement vers la 
(décadence, & nous fuivons de loin les 
traces des mêmes peuples dont nous ne 
laifTons pas de craindre le fort. Par exem- 
ple , on m'aifure que l'éducarion de la 
JeunefTe eft généralement beaucoup meil* 
leure qu'elle n'étoit autrefois ; ce qui 
pourtant ne peut guères fe prouver qu'en 
montrant qu'elle fait de meilleurs citoyens. 
Il eft certain que les enfans font mieux la 
révérence ; qu ils f<^avent plus galamment 
donner la main aux Dames , & leur dire 
une infinité de gentillefTes pour lefqueDes 
je leur ferois , moi , donner le fouet ; 
gu'ils f^yent àidàsx ^ trancher ^ imer* 
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t&^tf l couper la parole aux hommes , 
ifhportuner tout le monde fans modef- 
de &c fans difcrétîon. On me dit que cela 
les forme ; je conviens que cela les 
forme à être impertinens, & c'eft, de tou- 
tes les chofes qu'ib apprennent par cette 
méthode , la feule qu'ils n'oublient point. 
Ge n'eft pas tout. Pour les retenir auprès 
des femmes qu'ils font deftinés k défen- 
nuyer , on a foin de les élever précifë- 
ment comme elles : on les garantit du fo- 
leil 9 du vent , de la pluie , de la pouffîere ^ 
afin qu'ils ne puifTent jamais rien fuppor- 
ter de tout cela. Ne pouvant les préfervet 
entièrement du contaft de Pair , on fait 
du moins qu'il ne leur arrive qu'après 
avoir perdu la moitié de fon reflort. On 
les prive de tout exercice , on leur ôte 
toutes leurs facultés , on les rend ineptes 
à tout autre ufage qu'aux foins auxquels 
ils font deftinés ; & la feule chofe que les 
femmes n'exigent pas de ces vils efclaves 
eft de fe confacrer à leur fervice à la fa- 
^on des Orientaux. A cela près , tout 
ce qui lès diftingue d'elles , c'eft que la 
Nature leur en ayant téfufé les grâces , 
îk y fubftituent des ridicules. A mon der- 
nier voyage à Genève , j^ai déjà vu plu- 
fieurs de ces jeunes Demoifelles en jufte^ 
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ftu - corps , les dents blanches ^ la maifi 
potelée , la voix fiûtëe , un joli parafol 
verd à la main , contrefaire àiTez Kiai*> 
adroitement les hommes. 

O N étoit plus groffier de mon tems* 
Les enfans ruftiquement élevés n'avoient 
point de teint à conferver ^ & ne crai^ 
gnoient point les injures de 1 air auxqueU 
les ils s'étoient aguerris de bonne heure. 
Les pères les menoient avec eux à la 
chafle 9 en campagne ^ à tous leurs exer« 
cîces , dans toutes les Sociétés. Timides 
& modeftes devant les gens âgés , ils 
ëtoient hardis , fiers , querelleux entr'eux ; 
ils n'avoient point de rrifure à conferver ; 
ils fe défioient à la lutte ^ à k cowfe ^ 
aux coups ; ils le battoient à bon efcient , 
fe blefToient quelquefois , &: puis s'em- 
brafToient en pleurant. Ils revenoient au 
logis, fuans, effoufflés, déchirés, c'étoient 
de vrais poliçons ; mais ces poKçons ont 
fait des hommes qui ont dans le cœur du 
zèle pour fervir la patrie , & du fang à 
verfer pour elle. PÎaife à Dieu qu'on en 
puifle dire autant un jour de nos beaux 
petits Meilleurs requinqués , & que ces 
hommes de quinze ans ne foient pas des 
mfans à trente j 

Heureusement 
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Heureusement ils nefontpoint 
tous ainiî. Le|»lus grand nombre, encore^ 
ï gard^ cette antique rudeffe , conferva- 
uice de la bonne conftitution ^ am(i que 
des bonnes mœurs. Ceux même qu'une 
éducation trop délicate amollit pour un* 
tems , feront contraints , étant grands , de 
ië plier aux habitudes de leurs compatrio- 
tes. Les uns perdront leur âpreté dans.le 
. commerce du monde ; les autres gagne-^ , 
ront des forces en les exerçant ; tous de- 
viendront , je refpere, ce que forent leur* 
ancêtres , ou du-moins ce que leurs pères 
font aujourd'hui. Mais ne nous flattons pas . 
de conferver notre liberté en renonçant 
aux mœurs qui nous l'ont adquife. 

J E reviens à nos Comédiens ; & tou- 
jours y en leur fuppofant un fuccès qui me ^ 
pàroît impoffible , je trouve que ce fuc** 
ces attaquera notre conftitution , non feu- 
lement d'une manière indirefte *, en atta- ' 
^uant nos mœurs , mais immédiatement , 
en rompant l'équilibre qui doit régner entre 
les diverfes parties de l'Etat, pour confer* 
Ver le corps entier dans fôn affiette. 

Parmi plufieurs raifpns que j'en 
pourrois donner , je me contenterai d'ea 
c;hoifir une qui convient mieux au plus, 



flrand^SMfibre : parce mi'elle fe borne 
t des cofiiklérations d^tër^t & d'ar- 
gent, toujours plus fenfibles au Vulgaire^ 
que des eiFets moraux dont il n'dt pas 
en état de voir les liaifens avec leurs cau« 
fes 9 ai I^nfluence fur le deftm de P£- 
taf. 

On peut confidércr les Speâacles, 

Suand ils rëuffif&nt , comme une efpecé 
è taxe qui , bien que volontaire , n'en eft 
pas moins onérei:^e au peuple : en ce 

3u'eHe lui fournit une continuelle occafîon 
e dépenfe à laquelle il ne rëfifte pas. Cette 
taxe eft mauvaife , non-feulement parce 
qu'il n'en revient rien au Souver^ , mais 
iur -tout parce que la répartition , loin 
d'être proportionnelle , charge le pauvre* 
au-delà de fcs forces & foulage le riche 
en fuppléantaux amuièmens plus coûteux 
qu'il le donneroit au dé^siut de celui -là«- 
U fùfBt j pour en convenir , de ^re at* 
tentîon que la différence du prix des places, 
n'eft , ni ne peut être en proportion de 
celle des fortunes des gens qui les rem- 
plirent. A la Comédie Françoife, les pre- 
mières loges Se le Théâtre font à quatre 
francs pour l'ordinaire, & à ûx quand on 
tierce; le parterre eft à vingt fbb » on a 



[ 
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même tenté plufi^urs fois de raugmenter» 
Or on ne dira pas que le bieii des plus 
riches qui vont au Théâtre n'eft que le 
quadruple du bien des plus pauvres qui 
vont au parterre. Généralement parlant ^ 
les premiers font d'une opulence exceffi- 
ve 9 & la plupart des autres n'ont rien(c)« 
Il en eft de ceci comme des impôts fur le 
bled 9 fur le vin , fur le fel ^ fur toute 
chofe nécdTaire à la vie , qui ont un air 
de justice au premier coup d'oeil , & font ^ 
au fond , très - iniques : car k pauvre j 
qui ne peut dépenfer que pour fon né^ 



(c) Quand on augmenteroit la difiSrence 
dir prix des places en proportion de celle deft 
fortunes , on ne rétabliroit point pour cela 
réqiûlibre. Les phces inférieures , nufes à trop 
bas prix , feroient sJoandonnées à la populace ; 
& chacun , pour en occuper de plus nonora« 
blés , dépenièroit toujours au-delà de fes 
moyens* C'eft une obièfvado»cp'oB peut faire 
aux Speâades de la Foire. La raifon de ce 
déforibre eft que les premiers rangs font alors 
un teroM fixe dont les antres fê rapprochent 
tôuyams, ûoi» <}tt'on le pœfie éloigner. Le 

ÏamrM tend fans cefle à s'élever aundeifus de 
*s vii^ fols ; maie le nàm j pour le fuir ^ 
n'a phisd'afyle aa^là de fes quatre francs : 
aârat, mal^ltti, qu'il felaifle accofter,&^ 
fi fen ùsgàaUttkiovSBmj fcibourié en profite; 

Pi) 
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ceflaire , eft force de jetter les trois quart*" 
de ce qu'il dépenfe en impôts , tandis que 
r« même néceffaire n*ëtant que la moin- 
dre partie de la dépenfe du riche , l'impôt 
lui eft prefque infenfible (d). De cette ma* 
niere, celuiquiapeu, paye beaucoup ^ 
& celui qui a beaucoup , paye peu. Je ne 
vois pas quelle grande juftice on trouve 
à cela. 

Ô N me demandera qui force le pau- 
vre d'aller aux Speftacles ? Je répondrai: 
premièrement , ceux qui les établiffent & 
lui en donnent la tentation ; en fécond 
lieu j fa pauvreté même qui , le condam- 
nant à des travaux continuels , fans e/poir 
de les voir finir , lui rend ^u^lcruedélaf- 
fcment plus néceffaire pour les fupporter. 
Il ne fe tient point malheureux de travail- 
ler fans relâche , quand tout le monde eii 



(J) Voilà pourquoi les impofteurs de Bo- 
din & autres fripons publics établiffent tou- 
jours leurs monopoles fur les choies néceffsù- 
res à la vie , afin d*afFamer doucement le peu- 
ple , fans que le riche en murmure. Si le moin- 
dre objet de luxe ou de fafie étolt attaqué, 
tout ièroit perdu ; mais , pourvu que les grands 
/Toient ^ontens, qu'importe que le peuple yrref 
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fait de même; mais n'cft- il pas. cruel à 
celui qui travaille de fe priver des récréa^ 
tions des gens oififs ? Il les partage donc ^ 
& ce même amufement , qui fournit ua 
moyen d'économie au riche, affoiblit 
doublement le pauvre ^ foit par un fur- 
croît réel de dépenfes , foit par moins de 
zèle au travail ^ conuneje TaL ci-devant 
expliquée. 

De ces nouvelles réflexbns , il fuît 
évidemment , ce me femble , que les 
Speftacles modernes , où Ton n'affifte 

2rà prix d'argent , tendent par - tout à 
vorifer & augmenter rinëgaUté des for* 
tunes , moins fenfiblement , il eft vrai ^ 
dans les capitales que dans une petite ville 
comme la nôtre. Si j'accorde que cette 
inégalité , portée jufqu'à certain point , 
peut avoir fes avantages, certainement 
vous m'accorderez auffi; qu'elle doit avoir 
des bornes ,. fur-tout dans un petit Etat ^ 
& fur-tout dans une République. Dans: 
une Monarchie où tous les ordres font 
intermédiaires entre.le Prince & le Peu-» 
pie , a peut être affez indifférent que cer* 
tains, hommes paffent de l'un à l'autre ^ 
car, comme d'autres les remplacent , ce 
changemém n'interrompt point la. pros^ 

P iïJL " 
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greflion. M^ dans une Démocrade ôtk 
les Sujets & le Souverain ne font que 
les mêmes hommes confidérés fous dî& 
fiîrens rapports , fi-tôt que le plus petit 
nombre remporte en richefles tiir le plus 

Îrand , il faut que l'Etat périfle ou chsuDge 
e forme. Soit que le riche devienne p£s 
nche ou le pauvre plus incUgent y la dif* 
férence des fortunes n'en augmente pas 
moins d'une manière que de l'antre; 6c 
.cette difFërence portée au-ddà de ia mé- 
dire, eft ce qui détruit l'équilibre dont j'ai 
parlé. 

Jamais dans une MonarchiePopu-^ 
lence d'un particulier ne peut k m^tre 
au-deifus du Prince ; mais dans ime Ré- 
publique elle peut àifément le mettre au* 
defliis des loix. Alors le gouvernement 
n'a plus de force , & le riche eft toujours 
le vrai Souverain. Sur ces maximes in* 
conteftables , il refte à confidérer fi Tmé- 
galité n'a pas atteint parmi nous le dermer 
terme oir elle peut parvenir fans ébran* 
1er la République. Je m'en rapporte là* 
defliis à ceux qui connoificnt mieux que 
md notre conftitution 8i la répartition 
de nos richeiTes. Ce que je fcais 9 c'eft 
que, j« tems feul d<H»ant i rordrç des 
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ckofes une pente naturelle vers cette iné^ 
galhë & un progrès fucceifif jufqu'à foi^. 
dernier terme y c'eft une grande impru*^ 
dence de Taccélirer encore par des ëta^^ 
Miflemens quilafavorifent. Le|;iand Sullt^ 

Sui nous aimok, nous Teût Uenfçi dire : 
peâacles & Comédies dans toute petite 
République & fur - tout dans. Genève ^ 
afR>ibliirement d'Etat. 

Si le feul ëtablîflemeAt du Théâtre 
nous eft fi nuifible, quel fruit tirefons-noul 
des piecesqu'on y repréfente? Les avanta- 
ges mêmes qu'eues peuvent procurer aum 
peuples pour lefquels elles ont été com* 
pofées nous tourneront à oréjudice , en- 
nous donnant pour inftruoion ce qu'oit 
leur a donné pour cenfiire, oik du moinik^ 
en dirigeant nos gpûts & nos tkiclitiation$. 
fiir les chofes du monde qui nous convien-^ 
nent le moins. LaTràgÀlie nous repré^ 
ièncera des tyrans & des héros. Qu'e». 
avons-nous à faire ? Sommes.- nous faits 
^ur en avoir ou le devenir ï Elle nousl. 
donnera une vaine admiration de la puif» 
£uice &c de la grandeur. De quoi nous, 
iervira-t-elk ) Sarons -nous plus grands*^ 
ek plus ptôfEun pour ceh? Que nous taxT^. 

Piv; 
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porte d'aller étudier fur la fcène lesdevosrs 
des Rois, en négligeant de rempliriez 
nôtres ? La ftérile admiration des vertus 
de Théâtre nous dédonunaeera-t-elle 
des vertus iimples &c modeftes qui font 
le bon citoyen } Au lieu de nous guérir 
de nos ridicule5 > la Comédie nous por^ 
tera ceux d'autrui : elle nous perfuadeia 
que nous avons tort de méprifer des vices 
qu'on eftime fi fort ailleurs. Quelque ex- 
travagant que foit un Marquis , c'eilun 
Marquis enfin. Concevez combien ce 
titre fonne dans un pays afTez heureux 

£our n'en pmnt avoir ; & qui f^ait com- 
ien de courtauts croiront fe mettre à la 
mode 3 en imitant les Marquis du fiecle 
dermcr ? Je ne répéterai point ce que 
î'ai déjà dit de la bonne foi toujours rail- 
lée , du vice adroit toujours triomphant^ 
& de l'exemple continuel des forfaits mis 
^n plaifanterie. Quelles le<^ons pour, un 

Î peuple dont tous les fentimens ont encore 
eur droiture naturelle , qui croit qu'ua 
fcélérat efl toujours méprifable , 6iC qu'un 
homme de bien ne peut être ridicule ! 
Quoi ! Platon bannifToit Homère de fit 
République; &npus fouiFrirons Moliqcc 
4sw$ U iiôtre ! .Que pourrQÎt-U ixous aJC-^ 
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Hvcr de pis que de refTembler aux gens 
qu'il nous pe'mt , même à ceux qu'il nous 
feit.aimer^? 

J'en ai dit afTez , je crois , fur leur 
chapitre, & je ne penfe guères mieux des 
héros de Racine , de ces héros. fi parés, 
il doucereux , iî tendres , qui , fous un 
air de courage & de vertu , ne nous mon*^ 
trent que les modèles de jeunes gens dont 
j'ai parlé , livrés à la galanterie , à la mol- 
lefre,à l'amour^à tout ce qui peut efféminer 
l'homme & l'attiédir fur le goût de (ts vé- 
ritables devoirs. Tout le Théâtre François 
ne refpire que la tendreffe : c'eft la gran- 
de vertu à laquelle oq y facrifie toutes les 
autres , ou du moins qu'on y rend la plus 
chère aux fpeftateurs. Je ne dis pas qu'oii 
ait tort en cela , quant à l'objet du Poëte : 
je fçais que l'homme fans paffions eft une 
chimère ; que l'intérêt du Théâtre n'eft 
fondé que fur les paffions ; que le cœur 
ne s'intéreffe point à celles qui lui font 
étrangères , ni à celles qu^on n'aime pas à 
yoir.en autrui , quoiqu'on y foit fujet. foi- 
même. L'amour de l'Humanité , celui de 
la patrie , font les fentî'mens dont les pein- 
. tures touchent le plus ceux qui en font 
pénétrés j , mais quand ces d^ux paffioQS 
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font éteintes , Une rfeftcqueramourpro-- 
prement dit, pour leur fupplëer ; parce qur 
f on charme eft plus naturel & s'efface plus 
difficilement du coeur que celui de toutes^ 
lès autres.Cependant il n'efi pas également 
convenable à tous les hommesrc'eil plutôt' 
comme fupplément des bons fentimetis ^ 
que comme bonfentiment lui-même,quV)iî 
peut l'admettre ; non qu^il ne foit louable 
en foi 9 comme toute paffionbien réglée y 
mais parce que les excès en r<Hit dangereux: 
& inévitables. 

Le plus méchant des hommes eft celui 
dui s'ilole le plus , qui concentre le plus 
ion cœur en lui-même; le mdlleur e/t 
celui qui partage également Tes affeâions 
àf tous Tes femblables. Il vaut beaucoup^ 
mieux aimer une maitreffe que de s'^mer 
feul au monde. Mais quiconque aime ten- 
drement Tes parens , les amis , fa patrie ^ 
& le genre humcdn , fe dégrade par \xxii 
attachement défordonné mii nuit bientôt 
à tous les autres &c leur eft infailliblement 
préféré. Sur ce principe , je dis qu'il y 
a des pays où les ntdeurs font fi mau- 
vaifes , qu'on feroit trop heureut d'y pôu*. 
voir remonter à Tamouf ; d'autres où dlei 
font aflez bonnes pour qu'il foit fôcheuiL 
d^y defcendre , & jfofc croire I« rilîeû ^^^ 
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ce -dernier cas. rajouterai que les objets 
trop paffionnés font plus dangereux à nous 
montrer qu'à perfonne ; parce que nous 
n'avons naturellement que trop de pen** 
chant aies aimer. Sous un air flegmaàque 
& froid, le Genevois cache une ame 
ardente Scfenfible , plus facile à ëmou^ 
voir qu'à retenir. Dans ce fë jour de la 
Raifon , la Beauté n'eft pas étrangère , m 
fans empire ; le levain de la mélancolie 
V £ût fouvent fermenter l'amour ; les 
nommes n'y font que trop capables de 
fentir des paillons violentes ; les femmes , 
de les infpirer ; &: les triftes effets qu'elles 
y ont quelquefois produits ne montrent 

?ue trop le danger de les exciter par des 
peâacies touchans & tendres.Si les héros 
de quelques pièces foumettent l'amour au 
devoir , en admirant leur force ^ le coeur 
fe prête à leur foibleiTe ; on apprend 
moins à fe donner leur courage qu'à ie 
mettre dans le cas d'en avoir befoin. Ceft 

!>lus d'exercice pour la vertu : mab qui 
'ofe expo&r à ces combats , mérite d'y 
fuccombeir. L'amour , l'amour même 
prend fon mafque pour la furprendre ; il 
fe pare de fon enthoufiafine ; il ufurpe fa 
force; il affeâe fon bngage; & miand 
c» s'app^çcrit de l'erreur , qpi'il €&. tard 
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pour en revenir ! Que d'hommes blen^n^sj^* 
féduits par ces apparences , d'^amans ten^» 
iires & généreux qu'ils étoient d'abord , 
font devenus par degrés de vils corrup^ 
teurs^ fans mœurs , fansrefpeâ pourU 
foi conjugale , fans égards pour les drcMts 
.de la confiance &c de l'amitié ! Heureux 
qui fçait fe connoitreauborddn précipice 
,& s'empêcher d'y tomber ! £ft-ce au 
milieu aune courfe rapide qu'on doitef- 
pérer de s'arrêter ? Eft-ce ens?att€ndrif- 
îanttous les jours qu'on apprend à fur- 
monter la tendreflfe ? On triomphe aifé- 
ment d'un foible penchant ; mais celiû 
qui connut le. véritable amour & l'a fça 
vaincre , ah ! pardonnons à ce mortel , 
4'il exifte ,.d'ofer prétendre à la vertu l 

Ainsi , de quelque manière qu'on ea- 
vifage les chofes , la même vérité nous 
frappe toujours. Tout ce que les pièces 
de Théâtre peuvent avoir d'utile à ceux 
pour qui elles ont été feites , nous de* 
viendra préjudiciable, jufqu'au goût que 
nous croirons avoir acquis par eUes , & 
qui ne fera qu'un faux goût,, iânstaâ: , 
fans déltcateffe , fubftitué maUà-propos 
parmi nous à la folidité de la raifo|i. Le 
goût dent à plufieurs chofes ; iesçecher.: 
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' Éhes d'imitation qu'on voit au Théâtre j 
les comparaifons qu'on a lieu d'y faire y 
les réflexions Ar l'art de plaire auxSpeûa- 
teurs 9 peuvent le âûre germer , mais lion 
fiiffire a fon dévelopement. Il faut^de 
grandes villes , il faut des beaux-arts 6t 
^u luxe , il faut un commerce intime- 
entre les citoyens , il fautime étroite dé«» 
pendance les uns des autres 9 il faut de la 
galanterie ôc même de la débauche , il 
faut des vices qu'on foit forcé d'embellir ^ 
pour faire chercher à tout des formes 
agréables, &réuffir à les- trouver. Une 
partie de ces chofes nous manquera tou- 
jours , & nous devons tren^ler d'acqué- 
ér l'autre. 

Nous aurons des Comédiens , maïs- 

3'uels? Une bonne Troupe viendra-t-elle' 
e but-en-blanc s'établir dans une ville de 
vingt-quatre mille âmes ? Nous enaurons* 
donc d'abord de mauvais , &nous ferons 
d'abord de mauvais juges. Les forme- 
rons - nous , ou s'ils nous formeront ? 
Nous aurons de bonnes pièces ; mais les" 
recevant pour telles fur la parole d'autrui , 
nous ferons difpenfés de les examiner y 
& ne gagnerons pas plus à les voir jouer 
qu'à les lire,' Nous nea ferons pasi^oini 
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Us côôhmffeurs , les arbitres du Thëâtri^; 
Qous n'en voudrons pas moins déddaf 
pour notre argent y & n'en ferons que 
pins ridicules. On ne Teft point pour 
aianquer de goût 9 quandonleméprife^ 
mais cVft Vme que de s^en piquer & n'en 
avoir qu'un mauvais. Et qu'eft-ce au fond 
que ce goût fi vanté ? L'art de fe coimoî- 
Ire en petites chofes. En vérité , quand 
«n en a une auâS grandeà confenrer que 
b liberté 9 tout le refteeflUen puérile. 

Ie ne vois qu'un remède à .tant d'int 
eonvémens : c'efl que , pour nous appro* 

{mer les Drames de notre Théâtre y noui 
es composons nous - mêmes , & que 
nous ayons des Auteurs avant des Co- 
médiens. Car iln'eft pasbon qu'on nous 
montre toutes fortes d'imitations , msûs 
feulement celles des chofes honnêtes , & 
<pii conviennent à des hommes libres (e)é 



(tf) Si qttb etgb in noftnun urfaem venerit^ 
où anîmi iâpienda monmes poffit fefe vertere 
foraïas , & omnia imitai, vofueritqae poema-^ 
ta fîia oftentare , venecabimnr quidemipfiiiny 
ttt fàcnim , admiralsilem , 8c jucundnm : dice« 
mus autetn non éSt e}u&iodi.hpniinan înRa» 
yubËcà nolbâ» oscpie &t eft ut iafi» » nih 



Il eft sûr que des pièces tirées ^ comme 
celles des Grecs , des malheurs paiTés de 
la patrie , ou des défauts préfens du peu* 
fie j pourroient ofFrir aux Speâateurs des 
leçons utiles. Alors quels feront les héros 
de nos Tragédies? Pes Berthelier, des 
Lévrery ? Ah ! dignes Citoyens 1 Vous 
lûtes des héros, fans doute; mais votre 
obfcuHtë vous avilit , vosnoms communs 
4éshonûteDt ^ros grandes âmes (/) j Se 



tçmufque m aliam udbem , ungotnco capus 
^)us pemngenies^ lanamie coronantes. No» 
j|utem aiuteriori. miaiimqe jucundo utemur 
Poetâ , fabularumcpie fiâocc^ , udlkads gradâ, 
tnii decori tiobis rationem exprimat , & quae 
«ucl debem cficat in his formcdis qoas à prin-^ 
cipio pro kgâ)u$ tulimm y qoaa^) cîves em^ 
dire ab;refli fumus. Plfiu dtR<p. Lib. IIL 

(/) Philibert, Berthelier fut le Caio» de no- 
tre patrie , ayec cette difEirence que la liberté 
publique finit par l'un & cpmmenç;^ par Tau-* 
tre. Il tenoit une belette^ privée quand jl &t 
arrêté ; il rendit ibn épée avec cette fierté qui 
fied û bien à b vertu malheuceMfe ; puis il 
cpndnua de jouet; avec h belette y fans dat* 
Çier répo^^dré aux autcages de fe& ga^es. U 
mpumt CQmme doit mourir un martyr de 1» 
liberté. 

Jean Lévrecy fiitU.Favomu$ ^ Bettketîa:;: 
Mn p^ en iinitant puérilement fe» difcouxs 
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nous ne fommes plus aiTez grands lîou^^ 
mêmes pour vous fçavoir admirer. Quels 
feront nos tyrans ? Des Gentils-hommes 
delacuillier(gr) ,des Evêques de Genè- 
ve , des Comtes de Savoie , des ancê- 
tres d'une maifon avec laquelle nous ve- 
nons de traiter , Se à qui nous devons du 
re(peft ? Cinquante ans plutôt , je ne 
répondrois pas que le Diable (A) & VAn--- 



& fês manières , mais en mouisant volontaire- 
ment comme lui ; fçachant bien que l'exem- 
ple de fa mort feroit plus utile à fon pays ^ 
que fa vie. Avant d'aller à l'échafFaud , il écri- 
vit fur le mur de fa prifon cette épitaphe qu'on* 
^voit faite à fon prédéceiTeur : 

Qutd mïhi mors nocuh ? Viniupofifata virefeh r 
Nec cruce , ntcfavi gîadio périt ilU TyrannU 

{g) C'étoitune confrérie de Gentils-hom-. 
ftxes Savoyards qui avpient fait vœu de brigan- 
dage contre la ville de Genève , & qui, pour 
Iharquedeleur aflbdarion, portoient une cuil- 
fier pendue au cou. 

(A) J'ai lu dans ma jeuneffe une Tragédie 
del'Elcalade, où le Diable étoiten effet un des 
A6leurs. On me difoit que cette pièce ayant, 
«ne fois été repréfentée , ce perfonnage , en en- 
trant fur la Scène , fe trouva doubfe , com- 
Uie fi Forigiritil eût été j^oux tt'on eût l'au- 

techrîft:' 
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Irchrift n'y eurent auffi fait leur rôle» 
Chez les Crées , peuple d'ailleurs aiTet 
badin , tout étoit^rave &c férieux ^ fi-tôt 
qu'il s'a^jflfpit de la patrie ; mais dans ce 
fiecle pldifant où rien n'échappe au ridi-*' 
cule , hormis la puilTancé , on n'oie par-^ 
kr d'Hëroîfme que dans les grands Etats ^ 
^oiqu'on n'en trouve que dans les pe- 
tits. 

Q tJ A N t à la Comédie , il n^y faut 
pas fongen Elle cauferoit chez nous les 
plus dffreux dèfordres ; elle ferviroit d'in** 
urumént aux faâions , aux partis y aux 



dace de le tontrefaire , & qu'à rinflant Te^ 
froi fit &îr tout le monde » & finir la i^ré<^ 
Tentation. Ce conte eft burlefque , & le pa«» 
roitra bien plus k Paris qu*à Genève t cepen- 
dant , qu'on fè prête aux uippofitions , on trou- 
vera dans cette double apparition un effet thé^ 
tral & vraiment effrayant. Je n'imagine qu'un 
Spedacle plus funple & plus terrible encore ; 
ç*èft celui de la main fortant du mur & tra^ 
çant des mots inconnus au fefHn de Balthazar. 
Cette feule idée fait friffoniier. Il me femble 
que nos Poëtes Lyriques font loin de ces îh*- 
ventions fiiblimes ; ik font ^ pour épQUvanr 
ter , un firacas de décorarions fans effet. Sur 
U Scène même il ne faut pas tout dire à la 
vue , mais ébranler l'ima^ation. 
Tûmi IF. Q 
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irerfgeànccs pàrtituîîeres. Nofa-e viDe e/î 
fi petite ,^ que leis peintures de ntœurs les 
éîûs gAi'éVales y défeféh'^ef oient bfetitôt en 
falyfei & jfJefforîàlités. L*é5tèhi]^lé defan- 
ciénhé Afhene? , '^iffé incdrtpatiabfertient 
plû^ péupfëé que Genève , tibus offrtf 
fehé fë<jôn frapfSante : c'eft au Théâtlre 
quWjr p*féï)àra^reirl dé [Jlufieui^ grandi 
hommes & la mort de Socrate : c'eft par 
la fureur du Théâtre qu'Athènes périt , 
& fe^défaftres ne ju^ifterefnt qùé trop le 
chagrm qu'avoit témoigné Sbton, aux 
premières fépféfentations derThefpis. Ce 
qu'il y a de bien sûr pour Aôui , c*eft qu*il 
faudra mû égarer de hr R épublique , 
^ind ônf vétra les ekoyens^ traveftis en 
beaux-^efprits , s'occuper à faire des vers 
François & des pièces de Théâtre, talens 
qui rie font point les nôtres & que nous 
ne pofiederons jamais. Mais que Mon- 
fieur dé Voitairè daigne nous compofer 
des Tr^édies fur le modèle de la mort 
^e Céftr , dû premier aâe de Btutus , & , 
s'il nous faut abfolument un Théâtre, 
qu^U s'engage à le remplir toujours de fon 
génie , 6c à vivre autant que fes pièces. 

* Je fferôfe i^zwh qu*ôn pê^ât ihûrement 
^utes ces réfiéxioâ^ ^ âVâiit Ai mettre m 
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%I6 <te fzonnpte le ^ût de parurci & dif 
iKÉpaiéda qiae dc»t Produire parmi notrç 
léuA«f& Pexemple des Comédiens ; mais 
énfàx tét< emmple aura (on ttkt encore | 
£ë a gÀiè^ement par-tdut les loix font 
HiTuffifaiiies pour. réprimer des vices qtti 
hai^^ht dê'la nature des chofes , comme 
je cnois V^citt mo^rë ^ combien plus le 
férdcit •- eUes parmi nous ou le premiet 
fïgne delear tèibieâ^ fera l'établifTement 
^ C(»ui4iens ? dr ce ne feront point 
eux ^oprement qui auront introduit ce 
gpÛ^de diffipation : au- contraire , ce 
unième goût tes aura prévenus , les aura 
inifodMitseux^inâmes; & ils ne feront que 
fortifier tttl penchant déjà tout formé ^ 
qutles â^^ant fkit admettre , à plus, forte 
rfùfon les fera maintenir avec leur; dé^ 
feuts. 

' ' Jf Ë' m^apëitie toujours fur la fuppoiitiott 
Qu'ils fubnfteront commodément dans une 
îauffî petite ville y & je dis que fi nous les 
horïdronS) comme vous ir4}réten€bK,dans 
Vm pays 0ù tous font à-pcu-près égaux, 
ils (eront les égaux de tout le monde ^ & 
Wtom de plus la faveur pliUiqae qui lei^t 
cA nàturetteiAMt iK^quife^ Us ne feront 



point 9 comme aiHears j taxas en refpeâ 
j^r les grands dont ils rècherdieat laÛen- 
veuillance & dont ils craignent la difgràce. 
Les Magiftrats leur en impoferont : rfoit» 
Mais ces Magifbats auront été parécu- 
liers ; ils auront pu .^tre &tmii<çrs avec 
eux ; ils auront d^s enfàns (|m le ieront 
encore , des femnies qui aimerorit lep lai- 
fir. Toutes ces liaifons feront d)es moyens 
ri'mdulgence &: de proteâîon<>. ^uxqueb 
il fera impofllble'deréiiflër toujours. Bien*- 
tôt les Comédiens., sûrs nk l'impunité 5 
ia procureront encore à leurs imitateurs^ 
c'en par eux qu'aura: commencé le dé- 
ibrdre ; mais on ne voit plus où il pourra 
f 'arrêter. Les femmes , b J^unieiTe 9 le$ 
riches 9 ks gens côfifs , tout fera pour 
eux 9 tout éludera des lobe qui le$ 'gê*^ 
nent , tout favorifera leur licence : cha-r 
cun, cherchant à les fatisfaire, croira 
travailler pour fes plàifirs. Que^homme 
ofera s'oppofer à ce torrent , fi ce n'eft 
peut - être quelqu'ancien Pafteur ri^de 
^u'on n'écoutera point., & dont le fens 
.& la gravité pailèrom pour pédanterie 
chez une Jeunefie incon(idérée ? Enfin 
pour peu qu'ils joignent d'art &c de ma- 
nège a kurs fuccès^ je ne leur donne pas 
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trente ans pour être les arbitrais de l?£v 
tat (tf). On verra ie$ afpiransaux charges 
b riguer leur faveur pour obtenir les fuf&a? 
ges ; les éleâions fe feront dans les loges 
des A&ices, & les chefs dW peuple li* 
bre feront les créatures d'une, bande d'Hi- 
firions. La plume tombe des mains à cette 
idëe. Qu'on l'écartc tant qu'on- voudra, 
qu'on m'accufe d'outrer la prévoj^ance; 
)/e n'sd plus qu'un mot à dire. Quoi qu'il' 
arrive , il faudra- que ces gens -là réfor- 
ment leurs mœurs parmûjious , ou qu'ils 
corrompent les nôtres» (^andcettealter- 
native aura ceiTé de nous effrayer y les 
Comédiens pourront venir ; ils n!auront 
plus de mal à nous fcdre. 

' Voila , Moniteur , les confidérations 
que)'avois à propofèr au Public & à vous 
fur la queftion qu'il vous a plu d'agiter 
dans un article où elle étoit , âmonavis, 
tout -à- fait étrangère, Quand'mcs rai^ 

(a) On doit toujours fe ibuvenir que , pour 
que la Cotaiédie fe foutienne à Genève , il fautt 
que ce eoût y devienne une foreur ; s'il n'elfc: 
que modéré, il fendra qu'èUe tombe.^ Lja rai— 
(on veut donc qu'en examinant lès eflSits dm 
Théâtre , on les xoefiire fur une.-caufe capabift. 
dft le foutenir. 
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f ms 9 hK^s fortes qu'elles ne meparolA 
f jnt ^ n^ùroienr pas un poids fuiBfànt pour 
contre-balancer les vôtres , vousconvîen- 
drez au-moins que , dans un aufi pedt 
Etat que la République de Getïeve ^ tou- 
tes innbirations font dangereufes , écqu'A 
h'en htx. jamais faire fans des motifs ur- 
gfehs Se graves. Qu'on nous montre donc 
b prefTànte néceffitë de celle-c!. Oâ font 
les défoîdres qui nous forcent de teconrit 
à un expédient fi fulped ? Tout cft -il 
|>erdu ians cel{y| Notre ville eft - elle fi 
grande ; fe vice & Toifiveté y ont-ils dé- 
^à fisiît un tel progrès, qu'elle ne puiffe plus 
tiéfcntiais fubôfter fans Speâacles ? Vous 
nous dites qu'elle en fouffré de plus mau^ 
vais qui choquent également le goût &e les 
mœurs ; mais il y a Uen de la différence 
entre montrer de m^uvaifes mœuts &c 
attaquer les bonnes : car ce dernier effet 
dépend moins des qualités du Speâacle 
que de l'impreflion quH caufe. En ce fens, 
quel rapport entre quelques farces paffa- 
Vêfte$'& Ufie Comédie à demeure, entre 
tes poKçonnerres d'un Charlatan & les 
jepréfeûtations régulières des ouvrages 
'JDramatiques , entre des trétaux de Fdi'e 
qflevé» ^poor réjouir la pi^ulac^ & ub 
Théâtre, çftimé où les honnêtes gens-par 
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/eronts'inftruire ? L*un de ces amitfemen$ 
eft fans cotiféquençe.&c refte oublié dès 
le lendemain ; ni^is Tautre eft une afFalre 
importante <}ui.mërite toute l'attention du 
gouyememçnt. Par tout pays ileft^ermis 
o'araufer les ^fans,, & peut être enfant 
qui veut 9 j&ns beaucoup d'inconvéniens» 
Si ces ÊidesvSpeftaclçs manquent de goût ^ 
taHt mieux : on5*çn rebutera plus vite; 
yilsfont grpffiers , ilsferopt mpins fédui- 
fans. Le ,viçe ne ^'ipfiijue guère en cho- 
quant l'honnêteté , mais en prenant fon 
image;, ôcles^ots fales fpntplvisçQptnd- 
res k la polite{}e fipi'aux bonnes mœurs. 
Voilà pourquoi les expreffions foqt tou- 
jours p|^s recherchées >& les oreiUesj^ïus 
fcrupuleufes^iaqs les p^ys pins çorrpn?pus« 
S'apperçQ^t- pn.qi^e les entretiens de la 
halle écUauffeptbç;auçpup la Jeuneffe qa£ 
les écoute^? Si foiit bien les difcrets. pro- 
pos du.Théâti:e; .Çc il vaydToitJiuçux 
qu'une jeune, fille vît cent p^irade? qu'a* 
ne feule repréfent^on de rpra,çlç* 

Au refte, j'ayouc quej'ahnçrois nnçvy; 
quant à moi 9 qœt npMs. puiHpns tipu^ pajf- 
ier entjieremeiQt.4e tpus ces trçt^ûx*, & 
que petits & .gî;9:pds nous.(çuffions .ftrer 
nos plaifirs &c, pps devws A^ m^ ^^ 
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& de nous-mêmes ; mais de ce qu'on cfe- 
vroit peut-être chaffer les Bateleurs , il n^ 
s^enfuit pas qu'il faille aopeller les G>më- 
diens. Vous avez vu, oans votre propre 
pays,la ville de MarfeUle fe défendre long- 
tems d'une pareille innovation, rëfifter n^- 
me aux ordres réitérés du Minifee, & gar- 
der encore , dans ce mépris d'un amufe- 
ment frivole , une image honorable de fon 
ancienne liberté. Quel exemple pour une 
ville qui n'a point encore perdu lafienne ! 

Qu'on ne penfe pas , fur-tout , faire 
un pareil étabÈffement par manière d'ef- 
fai , fauf à l'abolir quand on enfentira les 
inconvéniens : car ces inconvéniens ne 
fe détruifent pas avec le Théâtre qmlcs 
produit : ils reftent quand leur caufe eft 
ôtée î & , dès qu'on commence à les 
fentîr , ils font irrémédiables* Nos mœurs 
altérées , nos goûts changés ne fe réta- 
bliront pas comme ils fe feront corrompus; 
nos plaifirs mêmes, nos innocens plaîfîrs 
auront perdu leurs charmes ; le Spçfta- 
cie nous en aura dégoûtés pour toujours. 
L'oifiveté devenue néceffaire , les vuidcs 
^ du temsque nous ne fçaûrons plus remplir, 
nous rendront à charge à nous-mêmes ; 
Jes Comédiens en partant nous lai£eront 
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l^ennui pour arrhes de leur retour ; il nods 
forcerabientôt à les rappeUer ou à faire pis: 
nous aurons mal fait d établir la Comédie; 
nous ferons mal de la l^fler fubfifter , 
nous ferons mal de la détruire : après la 
première fàurè , nous n'aurons plus que 
le choix de nos maux. 

Quoi ! ne faut-il donc aucun Speâa^» 
cle dans une République ? Au-contrwe, 
il en faut beaucoup. C'eft dans les Ré« 
publiques qu'ils font nés, c'eft dans leur 
îein qu'on les voit briller avec un vérita- 
ble air de fête. Â quels peuples convient* 
il mieux de s'aiTembler fouvent & de for- 
mer entr'eux les doux liens du plaifir ÔC 
de la joie , qu'à ceux qui ont tant de rai- 
fons de s'aimer &c de refter à jamais unis ? 
Nous avons déjà plufieurs de ces fêtés 
publiques ; ayons-en davantage encore , 
)e n'en ferai que plus charmé. Mais n'a- 
doptons point ces Speâaclesexdufifsqui 
renferment triftement un petit nombre de 
gens dans un antre obfcur ; qui les tien- 
nent craintifs & immobiles dans le filence 
& l'inaâion ; qui n'oârent aux yeux que 
cloifons , que pointes de fer , que foldats , 
qu'affligeantes images de la fervinide & 
^e l'inég^té. Non ^peuples heuteux^ ce 



ne font pas là vos fêles. Ceft €n^leb% 
air , c^eu fous le ciel ^'il faut vousxaf^ 
fenibler & vous livrer au doux fentùnent 
de votre bonheut. Que vos pUdfirs ne 
foient effiéminés ni mercenaire y qaenei» 
de ce qm fent la contrainte Se Tintérêt 
ne les empoifonne^ qu'ils ibient libres & 
généreux comme vous,que le foleil éclaire 
Jiros îimocens Speôacles ; vous es for- 
merez un vous - mêmes » le pbis digne 
.qu'il puifTe éclairer. 

Mais quels feront enfin les objets de 
cesSpeâacles i Qu'y montrera- 1 -on ? 
Rten.9 il l'on veut. Avec la liberté, par- 
tout.où l'^e TaSuence , le^çnrérre^ 
■règne aum. Plantez au milieu d'une place 
-un piquet couronné de fleurs , irauem» 
l>Iez-y.le peuple , .& vous aurez une fête» 
Faites mieux encore : donnez tes Spe- 
.âateurs .en Speâacle ; rendez - les Ac* 
.teurs eux - mêmes; faites que chaicun 
\ft voie &: s^ime dans les jautces ^ afin 
*que tous en foient mieux unis. Je n'ai 
tpas befoin de renvoyer aux jeux des 
janciens' Grecs : il en .eft de.phjis mo- 
dernes ^ il en eft d'exiôans .encore , & 
ije les trouve préd^ntent parmi nous. 
.^Kous^avdns .touales ans jdes xm^^.^j^ 
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prix publics, des Roû de l'arquebufe , 
du canon 9 de la navigation. On ne peut 
trop mulâpUer des établiflemens fi utiles 
(b) &c fi agréables.; on ne peut trop avoir 
dè^emUables Rois. Pourquoi ne ferions- 
nous pas , pour nous rendre difpos & ro- 
buâes, ce que nous feîTons pour nous 
exercer iusta armes ? La République a« 
t-ette jaoîns befoîii d'ouvriers cpie^k fol* 



i'h) B fiefiiifit pas que le peuple ak du 
^^ 4c W9e -dans Ùl con<Ëtion. Il bsat qu'î) 
y vive agréablement , afin qu'il en remplifle 
mieux les devoirs » qu'il fe tourmente moins 

E3ur en fortir , & que Tordre public foit mieux 
abli. Les bonnes mœurs tiennent plus qu'on 
ne peafe à ce que chacun fe plaife dans fon 
état. Le manège & Fefprit d'intrigue viennent 
d'inquiétude & de mécontentement : tout va 
inal« quand l'iin î^ite à Texnploi'd'un atitre. Il 
faut aimer fon métier pour le bien faire* L'aJf- 
iiette de l'Etat ti'eft bonne & foUde que quand » 
tous iè iêntaift à leur place » les forces par^ 
ticuberes :fe réuniflentâc concourent au bien pu«> 
blic , au lieu de s'ufer l'une contre l'autre , corn- 
nie elles foitt dans tout Etat mal cos&âitué^ 
Cda pofë , que dôit-^n penfer de ceux qui 
voudroiem ôter au peuple les fêtes , -lesplaî^ 
firs& tottte efpeded'amufinn^t ^ comme au- 
tant de dKbaôietis qui le détournent de £m 
tiaivail } :C$»e rfMupm^. eft bad^ase fc -^uiiE^ 
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dats ? Pourquoi, fur le modèle des prix 
militaires 9 ne fonderions-nous pas d'au-- 
très prix de Gymnaftique ^ pour lalutte^' 
pour la courfe, pour le difque , pour di* 
vers exercices du corps ? Pourquoi n*am» 
merions-nous pas nos Bateliers par des* 
pûtes fur le Lac ? Y auroît-il au monde- 
un plus brHlant Speébde que de-voir , fur 
ce vafte &c fuperbe baffin , des centaoïes 
de bateaux, élégamment équipés , pardr 
k la fois au fignal donné , pour aller ecK 
lever un drapeau arboré au but , puis 
ièrvîr de ccMtége au vainqueur vevcnanti 



Tant pis, fi le peopfen'a de tems que pour 
gagner fon paîn , â lui en £mt encore pour 
fe manger avec )oie : autrement il ne le g^-* 
enera pas long-tems. Ce IMeu jufte- & bien» 
nifànt , oui veut (iu*il s'occupe , veut auOi 
qu'il fe délaffe : la Nature lui imp<^ égale- 
ment Texercice & le repos , le plaifir ci la 
peine. Le dégoût du travaâ accaUe^us les mal- 
heureux que le travail même. Voulez - vous 
donc rendre un peuple aâif & laborieux r 
donnez- lui des fêtes , of&ez-luî* des amufe- 
mens oui lui faiTent aimer fon étatôc Tempe* 
chent aen envier un plus doux. Des }oun 
^àn£i perdus feront mieux valoir tous les autres. 
Préfiaez à fès plaifîrs pour les rendre honn&t 
les ; e'eft le vraMno/eii d'aaîm^ fès tntvaasr 



JDIVERS ES. 253 

€0 mêHmh^ recevoir le prix niérifé. Toib* 

tes ces fortes de fêtes ne font difpenv» 

^eùfes^ qu'autant qu*on le veut bien ^ & 

le feul concours les rend aifez magnifi-- 

•ques*. Cependant il faut y avoir zSèSté 

chez le Genevois , pour comprendre avec 

quelle ardeur il s'y livre. On ne le recoô- 

4iott plus : ce n'en plus ce peuple fi rangé 

qui ne fe dé[Kut point de fes reg^ écOr 

4iomîques ; ce n'eft plus ce loi^ ràifon- 

4ieur <pii pefe: tout jufqu'à lapkufanterie 

à la balance ^ jugemmt. Il eft vif, gai ^ 

xareiTant ; foa. cœur eft alors dans fes 

yeux 9 comme il eft toujours fur fes k^ 

'vrçs ; il cherche à communiquer ia joie 

^ &$ plaifirs ;il invite , il preile 9 il force^ 

H, fe difpute les iùrvenans. Toutes les fov- 

xîétés n'^n font, jcpi'une , 40ttt devient 

•commun à tousw II eft pr^]ue indifférent 

^ quelle table qn.fe mette : ce feroit ri- 

jnage de celles de Lacédémone ^ s'il n'y 

f^gnoit un peu pkis de proftkfioti ; mais> 

^ette proifttnoa même ^ft alors .bien^r 

cée, 6c l'afpei^ d^ l'abondance rend plus 

toucha çelui^dç la liberté qui la pro- 

L'hiver, temsconfacré au commerce 
firxvé^4^ ami^i convient ^i^oins auk fêtes 
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^Mibli^s. fi en eft pourant ufie c^yoot 
dont )e voudrois bien qu W fe fît moîas 
de fcrapule , f^^avoW les bafe entre de jea* 
nés perfonnes à marier, le n*aî jam»sl»ML 
Toa^ pourquoi Ton étfkxovi^9 fi f oct ^c 
la danie Se des affen^blées qu'elle occa^ 
£omie : comme s'il y avoit pks de mal 
à danier qu'à cbantec ; que ïtA & l'autre 
decesamufemens ne fât pas égatemefic 
une infpration de 1^ (f alure ^ & que 4e 
-fût un tnme i ceux qui km d^né» i 
^'unir 9 de s'égayer 6n àoîi!Rtnun par une 
honnête i^eréation. L'homme &c la fisrn»^ 
me ont été formas l'un pour- Pantre. Dieu 
vtuc aû'its ftiivent leur; defiinanon, éi 
(Certainement If premier 4l k plus âfiit 
de tous lesr Uens de la Soc«éf*é eft te ma^- 
riage. Toutes les'fau^s^''Rèligions conv- 
^battent la Namrè; kîjôtt^(^âlë. qut k 
fuie & k i^gle, annonce uné'inftkution 
divine &: convemible à ^homme. Elle ne 
doit pk^im ajouter; Air le tntt^^, aux etti* 
barras de l'ordre tivîl;^'dfe« dp^^^ cpie 
ï'Eyangile fie prefbît pa^ ^ que tout îiofl 
l^uvetnement condamne; mtt9>'qu^dn 
me dife où de jeunes perfonnes à marier 
auront occasion de prendre du goût l'une 
pour f autre , &'de fe vemfivefc* plus de 
décence &: de circonijpeâion ^e daQ$ 



DIFERSES. 25Ç 

imeaffcmbJée où fes yeux Ai Public in- 
tcflfamment ouvert* ftr eHesle^ forcent à^ 
fe réfeve , à la modcflie, 1 â^obferver 
slvec le pfus grand foin ? En quorlXeifeft^il 
^ffenfé par tm exercice agr^le, fatuf aire, 
j)ropre à la vivacité des jeunes gens , qoii 
confiffe à jfe pf ëfemer l'un à Tafutre avec 
glrace & bienwance, & auquel le Speéfeh- 
teitr impofe une grjmtë dont on n^oferoit 
forttr tm înftant ? Peut^on imaginer un 
moyen pfes honnête de ne point tromper 
autrui , du momsquant à la figure , fit'de f^ 
montrer , avec les agrëmens & les ^éfeut^ 
^'on peut avoir, ^xa. gens qui ont întëréir 
de nous bien connoître avant de s'oUiger k 
,^ous aimer ? Le devoir de fe chérir rëci- 
proqucmcnt n*emporte-t41 pas cdut de fe 
plaire ? & n*eft-ce pas un foin diene de( 
deux perfonnes vertueufes & chrétiennes 
^î cherchent à s'unir , de préparer ainfi 
leurs cœurs à Famour mutuel que Dieu 
kur impofe } 

Qu'arrive - t - il dans ces lieux où 
tcgne une contramte éternelle , où l'on 
punit comme un crime la plus innocente 
gaieté , où les jeunet gens des deux fexefi 
n'ofertt jamais s'affembler en public , ôc 
eu Tifldifcrcttç jfevérité d'an Pafleur ne 
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^ait prêcher au nom de Dieu qu'une génd 
fervile, & la trifteiTe^ &: Tennui ? On 
^lude une tyrannie infupportable que la 
Nature ôc la raifon défavouent. Auxplai- 
firs permis dont on prive une Jeunefle en- 
jouée ôc £olatre , elle en Tubititue de plus 
dangereux. Les téte-à-téte adroitement 
concertés prennent la place des aflem- 
blées publiques. A force de fe cacher ^ 
^omme fi l'on étoit coupable , on eft tenté 
de le devenir. L'innocente joie aime à 
s'évaporer au grand jour ; mais le vice eft 
. ami des ténèbres , &: jamais l'innocence 
& le myftere n'habitèrent long-tems en- 
:^mble« 

. Pour moi , loin de blâmer de fi fim- 
plesamufemens , je voudrois au-contr^dra 
qu'ils iufient publiquement autorifes, &: 
qu'on y prévînt tout défordre particulier 
en les convertiifant en ba.is folemnels & 
périodiques , ouverts indifiinâement à 
toute la JeuneiTe à marier. Je voudrois 
,^'un Magiftrat ( <: ) > nommé par le 

(c) A thâquô cofps de métier , à chacune 
4es iûciétés publiques dont eft compoië notre 
Etat , préficle un de ces Magiftrats , fous le 
MmàtSciffiW'^mmis. Us ailiftent à toutes 

ConfeiI| 



Gbftreil, ne dédaignât pasdfe prëfidôr à cfei 
bals. Ht voudrois que tes pères & mefil^ 
y affiftaffent , pour veiller fur leiiris ètt* 
fans j pour être témoins de leur gi-ace Se 
de leur adreffe, des applaudiffemens qu'ils 
auroient mérités , & )oiiir ainfi du pltiii 
doux Speftacle qui puiffe toucher un cceuir 
paternel. Je voudrois qu'en général toute 
perfonne mariée y fût admife au nombriè 
des Speftateurs & des Juges , fans qùll 
fût permis à aucune de profaner la dignité 
conjugale en danfant elle-même : car à 
quelle fin honnête pourroit-cUe fe don* 
ner àinfi en montre au Public ? Je Voù» 
drois qu'on formât dans la fâlle une eil* 
ceinte commode & honotablè , deftinéô 
aux gens âgés de l'un & de l'autre fexô y 
qui ayant déjà donné des citoyens à là 
patrie , verroient encore leurs petits ert* 



les aflèmibléés & même aux feAins. Leuf pfè* 
fence n'empêche point une honwêtè familiaritil 
entre les membres de laffociation ; mais ellô 
maintient tout le monde dans le refpeâ cju'oft 
doit porter aux loix , aux mœurs , à la de= 
cence , même au fein de la joie & du piax= 
&. Cette inftimtion eu. très-^belle , & îforni# 
Un des gtands liens qiù imifli^t le )peU]^l^ à 
fts ^kefsk 
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^ps iç préparer à le devenir. Je voudroi^ 
q^e nv^ n'entrât ni ne fortît fans faluer c^ 
^q^ 9 & que tous les couples déjeune' 
gens vinflènt , avant de commencer leu^ 
danfe &c après l'avoir finie > y fsùre une 
prpfonde révérence, pour s'accoutumer 
Se bonms heure à refpefter la Vieîlleffe. 
Je t)e doute pas que cette agréable réu- 
nion des deux termes de la vie humaine 
ne donnât à cette afTemblée un certdn 
coup d'oeil attendriiTant , & qu'on ne vit 
quelquefois couler dans le parquet des 
tirmes de joie &c de ibuvenir , capables , 
peut-être , d'en arracher à un Speâateur 
lenfible* Je voudras que tou$ les ans , au 
dernier bal, la jeune perfonne gui, du- 
rant les précédens , fe fèroit comportée 
le plus honnêtement , le phis moAefte- 
inent , & auroit plu dav<(ntage à tout le 
inonde au jugement du parquet , fut ho- 
norée d'une couronne par la main du 
Seigneur* Commis (^d) , & du titre de 
Reine du bal qu'elle porteroit toute l'an- 
née* Je voudrots qu'à la clôture de la mê- 
me aifemblée on la reconduisit en cortège, 
qi^ le père & la mère fuâènt félicités & 



id) Vojr« k note précédbij». . 
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remerciés d'avoir une fille fi bien nëe &« 
& de rélever fi bien. Enfin je voudroie 
que, fi elle venoit à fe marier dans U 
cours de Fan , la Seigneurie lui fit un prën 
fent , ou lui accordât quelque diilinâioe 
publique , afin que cet honneur fût un 
chofe aflez férieufe pour ne pouvoir ja- 
mais devenir un fiijet de plaifanterie. ' 

Il eft vrai qu'on auroit fijuvcnt à crain- 
dre unpeu de partialité , fi l'âge des Juges 
nelaifioit toute la préférence au mérite; 
Se quand la beauté modefle feroit quel- 
quefois fevorifée , quel en feroit le grand 
inconvénient ? Ayant plus d'affauts à fou- 
tenir, n'a-t-elle pas befoin d'être plus en- 
couragée ? .N'eft-elle pas un don de la 
Nature , ainfi que les talens ? Où eft le 
mal qu'elle obtienne quelques honneurs 
qui l'excitent à s'en rendre digne & puii- 
fent contenter l'amour propre, fans ofFen- 
fer la vertu ? 

Eia perfectionnant ce projet dans les 
mêmes vues , fous un air de galanterie &C 
d'amufement , on donneroit à ces fêtes 
plufieurs fins utiles qui en feroient un objet 
important de police & de bonnes mœurs. 
La Jeunefle ^ ayant des rendez-vous fiiirs 
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& liohnêtes , feroît moins tentée d^eil 
chercher de plus dangereux. Chaque fexe 
fe livreroit plus patiemment , dans ki 
intervalles , aux occupations & aux plaî- 
Crs qui lui font propres , & s*en conible- 
rpit plus âirément d'être privé du corti* 
ni^ce continuel de Tautre. Les particu- 
liers de tout état aiuoient la reflburce 
d'un Speftacle agréable , fur-tout aux pè- 
res & mères. Les foins pour la parure de 
leurs filles ferorent pour les femmes un 
objet d'amufement qui ferôit diverfion à 
beaucoup d'autres ; & cette parure , 
ayailt un objet innocent & louable , fe- 
roit-là tout - à - fait à fa place. Ces oc- 
cafions de s'aflembler pour s'unir , & 
d'arranger des établiffemens , feroient 
des moyens fréquens de rapprocher des 
familles divifées & d'affermir la paix, fi 
néceffaire dans notre Etat. Sans altérer 
f autorité des pères, les inclinations des 
cnfans feroient un peu plus en Bbetté ; 
le premier choix dépendroit un peu plus 
de leur cœur ; les convenances d'âge , 
d'humeur , de goût , de caraftere feroient 
un peu plus confultées ; on donneroic 
moins à celles d'état & de biens qui font 
des nœuds mal aflbnis , quand on les fuît 
aiix dépens des autres. Les Uûfons deve- 
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nant plus faciles , les ms^riages feroient 
plus fréquens;, ces mafiages, moins cir- 
confcrits par les mêmes conditions ^ 
prévîendroient les partis , tempéreroient 
lexceffive inégalité , maintiendroient 
mieux le corps du peuple dans l'efprit de 
fa conftitution ; ces bals îdnfi dirigés ref- 
fembleroient moins à un Speftacle public,» 
qu'à raffemblée d'une grande famille ; &: 
du fein de la joie & des plaiiirs naitroîent 
ht confervation , la concorde & la prd"- 
périté de la République (^e). 

Sur ces idées , il feroit aifé d'établir ï 
peu de frais, &fans danger, plus deSpec- 

(«) Il me parent plaifant d'imaginer queU 
quefois les jugemens que plufieuts porteront 
de mes goûts fur mes écrits. Sur celui-ci , 
Ton oe manquera pas de dire : cet honuno 
eft fou dQ la danf«; je m'ennuie à voir dan-> 
fer : il ne p^ut foufFrir la Comédie ; j'aime la 
Coméie à la paffioo : il a deTaverfion pour 
les femmes ; Je ne ferai que trop, bien juflifié là-% 
deffus : il eA mécontent des Comédiens ; j'ai 
tout fujet de m'en louej , & l!amitié du feul d'en-* 
tr'eux que j'at connu particulièrement ne peut 
culionQrer un hQmiête homme. Même jugemenit 
for les Poëteis dont je fuis forcé de cenforer 
les pièces : ceux qui font mqrts ne feront pas 
de mon gpût.j & ^e ferai piqué contre les. 

Riii 
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cacles qu'il n'en faudroit pour rendre le 
fëjour de notre ville agréable & riant y 
même aux étrangers qui , ne trouvant rien 
de pareil ailleurs ^ y viendroient au- 



vivans. La vérité eft que Radne me charme 

& que )e n'ai jamais manqué volontairement 
une repréfentation de Molière. Si j'ai moins 
parlé de Corneille , c'eft qu'ayant peu fréquenté 
i^ pièces & manquant de livres , il ne m'eft 
pas afTez refté dans la mémoire pour le citer. 
Quant à l'Auteur d'Atrée & de Catilina , )e 
se l'ai-jamais vu qu'une fois , & ce fut pour en 
i^evoir im fenrice. J'eftime fon génie & ref- 
peâe fa vieilleffe ; nuus quelque honneur que 
je porte à fa ^erfonnç « je ne dois que juin- 
ce à fes pièces , & je ne fçais point acquiter 
mes dettes aux dépens du bien public 6c de la 
vérité. Si mes écrits m'înfpireiit quelque fierté , 
ç^eSt par la pureté d'intention qui ks diâe » 
c'dl par un défmtéieffement dont peu d'Au- 
teurs m'ont donné l'exemple , & que fort peu 
voudront inût^a-. Jamais vue particulière ne 
fouilla le defir d'être utile aux autres qui m'a 
mis la plume à la main , & j'ai prefqoe tou* 
îours écrit contm mon priopre kitérêt. Kitam 
impendcrt vero : voilà la devife que j'ai cKoi- 
fie & dont je me fens digne. Lefteurs ^ je 
puis tne tromper moi-»méihe , mais non pas 
vous tromper volontairement ; craignez mes 
erreurs & non ma mauvaife foi. L'amour du 
iûen public efl la feule paflioa qui me £iit par* 
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moins pour voir une chofe unique : quoi** 
qu'à dire le vrai , fur beaucoup de fortes 
raifons,)e regarde ces concours comme un 
inconvénient bien plus que comme un 
avantage ; & je fuis perfuadë , quant à 
moi 9 que jamais étranger n'entra dans 
Genève 9 qu'il n'y ait fait plus de mal 
^ue de bien. 

Mais fçavez-vous , Mônfieur , qid 
Ton devroit s'efforcer d'attirer & de rete- 
nir dans nos murs î Les Genevois mentes^ 



1er au Public : je fçais alors m^pubKer 010?- 
fnêtne; & , fi quelqu'un m'offenfe, jenve'tan- 
fur foncompfte, de peur que la colère ne mp 
rende injufte. Cette maxime eft bonne à mes 
ennemis, en ce qu'ils me nutfent à leur aîfe àc 
fins crainte de repréfailles j aux Leftcurs qui 
ne craignent pas que ma haine leur en hnpô- 
fe , & for-tôut à moi qui, reftant en pahc , 
tandis qu'on m'outrage , n'ai du - moins que 
le mal qu'on me £ût, & non celui que j'éprou^ 
verois encore à le rendre. Sainte & pure re- 
nte à qui j'ai confacré ma vie , non ]amâi». 
mes paillons ne fouilleront le (incete antùnr 
que f'ai pour toi y l'intérêt lû la crainte se 
fç;iuroient altérer liiommage que j'aime à t*of* 
frir ; & ma olume ne te refiifera jamais rîei» 
que ce qu'eue craint d'accorder à la veor 
"geaace* 
' Riv 
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^i , avec un fincere amour po»r fenif 
pays , ont toui une fi grande mclinatioin 
BQur Içs voyages,qu'U n*y a point de çon-» 
trée où Ton n'en trpuve. dç répandus. L^ 
moméde nos Citoyen? épars dans lereftç 
de l'Europe •& au Monde , vivent &; 
meurent loin de la patrie ; & îe me cite-r 
rois moi-même avec plus de. douleur , fi 
J'y étois moins inutile. Je fijais que nous 
("pxnmes forcés d'aller chercher au loin 
Içs reffources que notre terrein nous reftw 
fe , & que nous pourrions difficilemenj 
iubfifter , fi nous nous y tenions renfiçr- 
^nés ; mais au moins que ce banniflFément 
|iç foit pas àernel pour tous. Que ceux 
dont le Ciel a béni les travaux Ykrment , 
comme rabéille, enrappwter le ftuit dans 
la ruche; réjouir leur? concitoyens du 
fpeftacle de leur fortune ; animer Tému^ 
Jation des jeunes gens; enrichir leur pay$ 
de leur richefle; fti jouir modeftesnemt 
chez eux des biens honnêtement acquis 
chez les autres. Sera-ce avec des Théâ- 
tres. ) toujours nioîns parfaits chez nous 
qy['ailleur$ , qu'on les y fera revenir } 
Quitteront-ils la Comédie de Paris o^ de 
l^ondres pour aller revoir celle de Gene^ 
vç ? Non , non , Monfieur ; ce n'eft pas. 
's^^u'qo tes peut ramener, fi faut qu^ 
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chacun fente qu'il ne fçauroit trouver 
ailleurs ce qu'il a laiiTé dans Ton pays ; il 
faut qu'un charme invincible le rappelle 
au féjour qu'il n'auroit point dû quitter; 
il faut que le fouvenir ae leurs premiers 
exercices 9 de leurs premiers Speâacles ^ 
de leurs premiers phifirs , refte profon-» 
dément gravé dans leurs cœurs ; il fau( 
que les douces impreffions faites durant 
la jeuneif^ demeurent & fe renforcent 
dans un âge avancé , tandis que mille au- 
tres s'effacent ; il faut qu'au milieu de la 
pompe des grands Etats & de leur trifle 
magnificence 9 une voix fecrçtte leur cric 
inceffamment au fond de l'ame : Ab ! o^ 
,font les jeux & les fêtes de maîeuneffe } 
Où eft la concorde des citoyeps ? Où eft 
la. fra^ternité publique ? Où efl la pure 
joie & la véritable allégrefTe ? Où font 
la paix 9 la liberté , l'équité , l'innocence } 
Allons rechercher tout cela. Mon Dieu I 
avec le cœur du Genevois , avec une 
ville auffî riante. , un pays aufli charmant , 
un gouvernement auffi jufte, des plaifîrs 
fi yrais & fî purs , &c tout ce qu'il ^t 
pour fçavoir les goûter , à quoi tient-il 
que nous n'adorions tous la patrie ? 

Ainsi rappelloit fcs citoyens , par dqs 
fêtç^ waM^ & des jçux fw5 éçbt s 
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cette Sparte que )e n'aurai jamais ^ffet 
citée pour l'exemple que nous devrions 
en tirer; ainfi dans Athènes parmi les 
beaux arts , ainfi dans Sufe au fein du luxe 
H de la moUeile , le Spartiate ennuyé 
foupiroit après fes groffiers feftins & fes 
iatigans exercices. Ceft à Sparte que , 
dans une^laborieufeoiiiveté, tout étoit 
plaifir & Speâacle ; c'eft-là que les plus 
rudes travaux paffoient pour des récréa- 
tions 9 & que les moindres délafleméns 
formoientune inftrufHon publique; c'eft- 
là que les citoyens ^ continuellement af- 
femblés 9 confacroient la vie entière à 
de^ amufemens qui faifoient la grande 
afiaire de l'Etat , oc à des jeux dont on ne 
ie délaiToit qu'^ la guerre. 

J'entends déjà; les olaifans me de- 
mander fi 9 parmi tant de merveilleufes 
inftruâions , )e ne veux point auflî , dans 
nos fêtes Genevoifes, introduire les dan- 
fes des jeunes Lacédémoniennes ? Je ré- 

f)0nds que je voudrois bien nous croire' 
es yeux & les cœurs affez chaftes pour 
fupporter un tel Speâacle , & que de 
)eunes perfonnes dans cet état fuflent à 
Genève , comme à Sparte-^ couvertes de 
Fhonnêteté publiquet; msds, quelque efti- 
«le que je fafTe de mes compatriotes > je 
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fyas trop combien il ^ a loin d'eux aux 
Lacédémoniens , & ]e ne leur propofe , 
des inftitutions de ceux-ci , que celles dont 
ils ne font pas encore incapables. Si le 
fage Plutarque s'efl chargé de juftifier 
Tulàge en quefHon ^ pourquoi faut-il que 
je m en charge après lui } Tout eft dit ^ 
en avouant que c^ ufage ne convenoit 
qu'aux élevés de Lycurgue; que leur vie 
frugale &c laborieufe, leurs moeurs pures &c 
féveres , la force d'ame qui leur ëtoit pro- 
pre , pouvoieat feules rendre innocent , 
lous leurs yeux , un Speâacle fî ci|oqaailt 
pour tout peuple qui n'eft qu'hoiinête. 

Mais penfe-t-on qu'au fond l'adroite 
parure de nos femmes sût moins (on dan« 
ger qu'une nudité abfolue , dont Thabitu- 
de toumeroit bientôt les premiers effets 
en indifférence & peut-être en dégoût } 
Ne fçait-on pas que les ftatues & les ta- 
bleaux n'offenfent les yeux que quand un 
mélange de vétemens rend les nudités 
obfcenes ? Le pouvoir immédiat des fens 
eft foible & borné : c'eft par l'^ntremife 
de Timagination qu^ils font leurs plus 
grands ravages ; c'eft elle qui prend foin 
dlrriter les delîrs , en prêtant à leurs objets 
encore plus d'attraits que ne leur en' don-^ 
na la Nature i c'eft elle qm découvre i 
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l'œil avec fcandale ce qu'il ne voit pa% 
feulement comme nud , mais comme de« 
vant être habtUé. Il n'y a point de vête- 
ment (i modefte y au travers duquel un re- 
gard enflammé par rimagination n'aille 
porter les deflrs. Une jeune Chînoife , 
avançant un bout du pied couvert ôc 
chauuë y fera plus de ravage à Pékin que 
n'eût fait la plus belle fille du monde 
danfant toute nue au bas du Taygete* 
Mais quand on s'habille avec autant d'art 
& (i peu d'exaâitude que les femmes 
font aujourd'hui , quand on ne montre 
moins que pour faire défîrer davantage ^ 
quand l'obftacle qu'on oppofe aux yeux 
ne fert qu'à mieux irriter l'imagination ^ 
quand on ne cache une partie de l'objet 
que pour parer celle qu'on expofe : 

Heu ! malè tant mites défendit panyinus m^as. 

Terminons ces nombreufes digref- 
fions. Grâce au Ciel voici la dernière : je 
fuis à la fin de cet écrit. Je donnois les 
fêtes de Lacédémone pour modèle de 
celles que je vQudrois voir parmi nous« 
Ce n'eft pas feulement par leur objet ^ 
ipais auflî par leur fimplicité que je les 
trouve recommandables : fans pompe ^ 
&n$ lu<e, fans appareil, tout y refpU 
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Toît, avec un charme fecret de patrlo*- 
tifme qui les rendoit intéreflantes , un 
certain efprit martial convenable à des 
hommes Ubres ( ^ ), Sans aflàires & fans 



{a) Je me fouvîens d'ayoir été frappé dans 
moh enfàïice d'un Speâacle affez fimple , . & 
dont pourtant llmpreffion m'eft toujours reftée, 
malgré le tems & la diverfité des objets. Le. 
Régiment de S. Gervais avoit fait rexercice , . 
&, félon la coutume , on avoit foupé par 
Compagnies ; la plupart de ceux qui les cou.^: 

Eofoient fe raffemblerent après le louper dans 
i place S. Gervais & fe mirent à danfer tous 
enfemble ^ OfEciers & foldats , autour de la 
fontaine , fur le baflin de laquelle étoient mon- 
tés les Tambours , les Fifres ^ & ceux qui por- 
toient les flambeaux. Une danfede gens égayés 
par un long repas fembleroit n'offrir rien de 
fort intéreilant a voir ; cependant l'accord de 
cinq ou fix cents hoihmes en uniforme , fe te* 
nant tous par la ttiain , & formant une longue 
bande qui ferpentoit en cadence & fans confu* 
fioii , avec mille tours & retours , mille efpeces 
d'évolutions figurées , le^ choix des airs qui les 
animoient , le bruit des Tambours > l'éclat des 
flambeaux , ; un certain appareil militaire au fein 
du plaifir , tout cela formoit une fenfatîon très* . 
vive qu'on ne pouvoit fiipportef de fang-froid » 
U étoit tard , les femmes étoient couchées , 
toutes ik relevèrent. Bientôt les fenêtres furent 
pleines<le fpeftatrices qui donnoient un nouveau 
«efe aux Afteurs^ elles ne purent tenir long- 
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plaifirs 9 au moins de ce quj^ porte cef 
noms parmi nous , ils paflbiem , dans 
cette douce uniformité, la journée, fans la 
trouver trop longue ; &( la via , fans la trou- 

tems à leurs fenêtres , elles defcendirent ; lo^ 
maitrefles venôîent voir leUrs maris, les fer- 
vantes apportoient du vin , les enfens mêmes, 
éveillés par le b^t , accoumrent demi-vétus 
.entre les pères ficles nièces. La daniè fiit fii£- 
pendue ; ce ne furent qu'em^mûi^eas , ris ^ 
Ëqités y carefles^ Il réfulta de tout cela un at* 
-tendri&ment g^éral cpie je aeiçaurois peîndr^ 
mais qpe , ^ns l'allégreâe univerfelle , on 
éprouve ^èii ii9iurdlement au milieu de tout 
ce qui nous eft dier. Mon père , en m^embraf^» 
iknt , fut faiû d'un treflailiement que je crois 
ftntir& partager encore. Jesm-Iacques , me 
difoit-il, aime ton pays. Vois - tu ces boi^ 
Genevois ? ils font tous ami» , ils font tous 
£eres ;. la )oîe & la concorde régnent »i milteu 
d'eux. Tu es Genevois : tu verras un jour d'au- 
tres peuples ; mais quand tu voyagerois autant 
que ton père , tu ne trouveras jamais leur paieil. 
On vouJm recommencer la danfe, il n'y eut 

Îrfus moyen : on ne fçavoit plus ce qu'on fai* 
bit , toutes les têtes étoient tournées d'une 
ivreâe plus douce que celle du vin. Après 
avoir refté quelque tems encore à rire & à caufer 
fur la place , il fallut fè féparer, chacun fe re- 
tira paifiblement avec fa famjUe j & voilà com- 
ment ces ain»hle$& prudentes femmes TMner 
nerent leurs maris , non pas entroublaptleur$ 
plaifirs, vaw en allant les partagçr. Je fenf 
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ver trop courte. Ils s'en retoumoîent cha- 
que foir^gals & difpos , prendre leur frugal 
repas , contens de leur patrie ^ de leurs 
concitoyens, & d'eux-mêmes. SiFon de- 
inande quelque exemple de ces divertiATe- 
inens publics^ en voici un rapporté par Plu^ 
tarque. Ily avoitydit-il^toujours trois dan- 
Tes en autant de bande% félon ladifférenr 
ce des âges ; & cçs daniès £e Êûfoient am 
chant de chaque bande. Celle des vieil- 
lards commençoit la première y encham-* 
tant le couplet Aiivant : 

Nous avons été j^dis i 
Jeunes 9 vaUUns £• hardis^ 

Sulvoit celle des hommes qui chantoient 
à leur tour 9 en frappant de leurs armes 
en cadence : 

Nous le fimmes maintenant i^ 

A Vépreuveàtoui venanjt. 

Enfuite venoientles enfans qui leur rëpon- 

bien que ce Speébde.dont )e fos fi touché, féroit 
(ans attrait pourtoiUe autres : il faut des yeux 
faits pour le voir , & un cœur fait pour le ientir. 
Non ; il n'y a de pure Joie que la joie publique, 
& les vrais fentimens de la Nature ne régnent 
que fiir le peuple. Ah l Dignité , fflle de l'Or^ 
g;ueil&iiiefeder£nnui,}ainais tes triftesefclaves 
«urent'ils u& pareil moment enieur vie i 
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dorent ^ en chantant de toute leur fofcê t 

Et nous bientôt h ferons^ 
^id tous vous furpaJIJcrons^ -, 

Voila, Monfieur , ks Speftadei 
t|u'il faut à des Républiques. Quant à 
' celui dont votre article Genève m'a forcé 
de traiter dans cet eflai ^ (i jamais Tinté- 
rôt particulier vient à bout de TétabhV 
dans nos murs , f en prévois les triftes 
effets; j'en su montré quelques-uns , j*en 
pourrois montrer davantage ; mais c*cft 
trop craindre un malheur imaginaire que 
la vigilance de nos Magiftratsfcaura pré^ 
venir. Je ne prétends point inftruire des 
hommes plus fages qUe moi. Il fnè ûxffit 
d'en avoir dit affez pour cohfôler la Jeu- 
neffe de mon pays d'être privée d'un 
amufement qui coûteroit û cher à la pa^* 
trie. J'exhorte cette heureufe Jeunefle k 
profiter de l'avis qui termine votre artî* 
de. Puiffe-t-elle connoître & mériter fon 
fort ! Ptiiffe-t-elle fentir toujours combieil 
le folide bonheur eft préférable aux vains 
plaifirsqui le détruifeilt ! Puiflê-t-elle tranf* 
mettre à Tes defcendans les vertus, la liber- 
té , la paix qu'elle dent de {es pères! C'e^ 
le dernier vœu par lequel je finis mes écrits ; 
c'eft celui par lequel fioirama vie. 

LETTRE 
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lETTRE 

A M. ROUSSEAU, 

A lettre que vous iti Wt 
fait l'honneur <Je m*adreffer « 
M ON s I E U R , fut l'wiclg 
Gtakyie de l'Encyclopédie, 
â eu toutle fuccèj que vott$ 
déviez en attendre. Enintëreffant les Phi^ 
tofophes par les ventes répandues dani 
votre ouvrage , & les gens de goût bit 
1 éloquence fit la chaleut de vptre ftyle 
VoHsavezenCQfe fi^ plaire à la multitude 
par le mépris même que vous témoigner 
pouf elle, èc que vous euffiez peut-être 
Jnarqué <lavaatag« en sSkdtim meim d«i 
le montren 

Je ne me prôpdAi pâ$ de r4pOH4i« pfé' 
cuement à votre Lettre, mais de m'en- 
»«t«w «vec vous ^ c« ^wi «n fai| U 

Sij 
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ilijet , & de vous comimiiiiquer mes rë« 
fiezions bonnes ou manvaifês ; 3 ferait 
trop dangereux de lutter contre uneptome 
telle que la vôtre, &)e ne cherche point 
â écrire des chofei bnllanies ^ mais des 
Cho(ts vraies. 

UNEiSiutre raifon m'engage ine pas 
demeurer dans le filence ; c'eft la recôn- 
noiflance que je vous dois des égards 
avec lefquels vous m'avez combattu. Sur 
ce point feul je me flatte de ne vous point 
céder. Vous avçz donné aux Gens de 
Lettres un exemple digne de vous , & 
qu^ls imiteront peut-être enfin 9 quand ils 
connoitront mieux leurs vrais intérêts. Si 
la (atyre & l'injure n'étdenr pas aujour- 
d'hui le ton favori de la critique , eUefe- 
roit phis honorable i ceux qui l'^exercent , 
& plus util6 à ceux qui en font l'objet. On 
ne craindroit point de s'avilir en v ré- 
pondant; on ne fongeroit mi^à s'éclairer 
avec une candeur & une eftime récipro* 
ques ; la vérité feroit connue , & perfonne 
ne feroit ofFenfé; car c'efl moins la vérité 
qui blefle ^ que la manière de la dire. 

Vous aves eu dans votre lettre troif 
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objets principaux ; d'attaquer Tes Speâa» 
clés pris en eux-mêmes; de montrer que, 
quand la Morale pourrott les tolérer , la 
constitution deGenève ne lui permettroit 
pas d'en avoir; de juftifièr enfin les^Pafl 
teur$ de votre Eglife fur les fentimens que 
je leur at attribués en matière de religion. 
Je fuivrai ces trois objets avec vous , 6t 
je m'arrêterai tfabord fur le premier ^ 
comme fur celui dui întéreiTe le pKis grand 
nombre des Leaeurs. Malgré Tétendue 
de la matière > je tâcherai <rêtre le plus 
court <pi'il mefera'poffiblë; il- n'appar- 
tient qu'à vous d'être long & d'être lu , 
,& je ne dois pas me flatter d'être aufll 
heureux en écarts» 

Le caraâere de votre Philofoplue ,, 

1 Moniteur , eft d'être ferme & inexôra-^ 

^ ble dans fa marche. Vos principes pofés^ 

les conféquences font ce qu'elles peu«* 

vent ; tant pis pouf nous fi elles font fSt* 

chevfes ; mais à quelque point qu'elles 

leïoienty elles ne vèus le paroiffènt )à* 

insûsaffes pour vous forcer à reveiûr (ur 

•les principes. Bien loin de craindre les 

• d)f eétions qu'on peut hke contre vos pa* 

radoxes y vous prévenez ces objeftioits^ 

Su] 
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çïi y répondant par des paradoices adu^ 
veaux- Il mç femble voie en vous ( la 
comparaifon ne vous oSenCtn pas fans 
idoute ) ce chef, intrépide des Réforma^ 
teurs 9 qui , pour fe défendre d'ioiie hë« 
réfie , en avançoit une {dus grave ; c^ 
commença par attaquer le& Indu^nces , 
& finit par aboUr la MeiTe. Vous avez 
prétendu craie la cukure des Scieii<3es& 
«des Arts ettiitn£ble aux mœurs ; cm po^ 
voit yous^ objeâerque dans une ftKÙéké 
policée cetre culture eft du mdns nécef- 
taire jufqu'à un certain pobt , dc vous 
priet d*cn fixer les bôrfies : vous vous 
%tes tiré d'embarras ^n coupant le nœud , 
& vous n'avez cru pouvoir n^us rendto 
heureux & parfaits , qu'en nous rédui/ànt 
i i^étzt de i)ête$. PdUr prouver ce que 
lam d'Opéra F^ançoô lavoieat fi bien 
prouvé avant vous , ^ nous «'*v<Ws 
|>oint,de inufii^e, vous ayesdédaré ^ 
irptfx ^ poarioMr ên< 0vôir ^ 4^ qm fi 
n€¥s m ^ioMs une ^ ^êj0foii; tàm fis 
^wtmms. Enfindam U î^riie,d%^ir*r 

I horreur de la Gomééifi, voi» iâ repé- 
fentez comme «le des^^^pempeufiis 
wiV€iitioitf,dfs bointoes , & j^ pour me 
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Arvîr de vos propres termes 9 coimneidl 
diverdfiMieat fius harhiiuquâ les mbw» 
kais dis gladiatmrs. 

y o^ S procédez avec ordre » &<iie 
portes pas d'abord 1er graràcottpa. A 
Mt^aMût les Speâadies cpte comme mi 
9mmmêén^y ce^mtéÊat feulé vous pa^ 
fok ruffire pour les eondaumèn la vit 
^fi 4ùum y «yves-vettt 9 & le eems fi 
fmkux ! Qiâ en doute , Monfieur ? Mans 
eâ même tMis là vfe vcsft fi malheurcufe 4 
êc le {riiaifir fi rare ! Pourquoi envier amc 
Ivdînmes, deftmës prefi^ue umquemeat 
par kl Natûfe à pleurer & à mourir ^xpielt 
6uies dâaflatietis pafEigers ^ tfàies »t 
dent i Ibppèiter f 2un«rt«aie ou TmCj^: 
divé de leur eiûftence ? Si les Speâader^ 
coiifidérés ibu^ ce pcunt <le vue 9^^ 4Mttim 
dë&ut à itffîs yeoK ^ c'eft d^étre pour mnii 
une dîftraâiott trop t^ere & un amofe*» 
ment trop foQâe , précifément par cette 
nâfon qù^ik fe préTentatt trop ànousibui 
la iTeidè idée d'amiiTement » & d'anmfe^ 
ment nëceffaire à notre oifiveté» li'^-i 
fion fe trouvant ràremoit dans les ccpvé*^ 
Tentations diéitraJes y nous ne les vxyywit 
que ccMittne un jeucpilnous \â£k prefifne 
éittie^enmit à nous, S'aîlteu» le nbufié 

Slv 



fypa&àeh Se momentané qu'elles peiH 
vjcnt produire , éfl encore affo3)li par la 
lUtturedeceplaifirmâme, qui^tou^imn 
parfait qu'il eft , a Tinconvément d'étrQ 
troprochcTché, &C9 fi on peut parlâr de 
la forte , appelle de trop loin. U a fallu^ 
ce me femble 9 pour imaginer un- pareil 
genre de divertiflement ^ que les hom-* 
mes en euflent auparavant efiay^ & ufé 
de Inen des efpeces. Quelqu'un qui s'en^ 
nuyoït cruellement T c'étdt vraifembla-^ 
tlement im Prince .) aoit avoir eu la pre-^ 
miere idée de cet amufement ra6né ^ qui 
confifte à repréfenter fur des planches les 
«fortunes Se les traversde nos femblable« 
pour nous çonibler ou nous guérir des» 
nôtres, & i nous rendre Speâateurs de la 
vie^ d'Aâeurs que nous y fommes , pouc^ 
nous en adoucir le poid$ Se les malheurs* 
Cette réflexion tnue, ^ent quelquefois! 
troubler le plaifîr que je goûto au Tbéâ^ 
tre; à travers les impre^S^ agréables de^ 
h fcène , j'apperçois. de tems en tems |^ 
malgré moi, & avec une forte de ch^^n^ 
l'entrante âcheufe de ion origine ; fiM>. 
tout dans ces momens de reposa 9 OH l'ac^- 
tion fufpendueSc refroidie laiflanl Tima*- 

r' lation tranquille , ne montre plus que^ 
rçprofentatlQn aulieudelacl^^i ^ 
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J'Adeuf au lieu du perfoiuia^. TeUe 
eft y Moniieur , h uifte defiinée de Thom* 
4iie juTques dans le^ plaîûrs mêmes; moins 
U peut s'en paiTer ^ çioins il les goûte; 
& pkis il y met de foins & d'étude » 
moins leur impreffion eft fenfible. Pour 
.nous m çonvamcre par un exemple en^ 
core pl|is frappant que celui du Théâtre , 
jettons tes yeux iiir ces msufons décorées 
par la vamté 6c par Topulence 9 que le 
Vulgaire croit i^n féiour de délices ; & oikl 
les rafinemens d'un luxe recherché bnlleqt 
de toutes parts; elles ne rappellent que 
trop fou vent au riche blazé qui les a &it 
conftruire , l'image importune de Tennut 
qui lui a rendu ces ri^fioemens n^eflaires» 

Qvoi qu'il en foit, Monfieur^nous 
avons trop befoin de pkifirs , pour nous 
rendre difficiles fur Je nombre ou fur le 
choix. Sans doute tous nos divertiifemeiu 
forcés & faâices , inventés & mis en 
uiàgepar rpifiveté, ipnt bien au-deiTous 
des plaifirs fi purs &: fi fimples que d^ 
vroientnous offrir les devoirs de Citoyen^ 
d'ami, d'époux, de fils, & de père : 
mais rendez-nous donc , il vous le pou* 
vez , c^ devoirs moins pénibles & moiiv^ 
tnftes : Qttfouii^ez qu'après les avoir rem^ 



plis de Hioit'^ itiksux! ^ ilMs fiôuls 60ii^ 
lions ^ 4te notre ikûeux Éiifli , des du^niSt 
qui les acconlpàgneli^ K^eiidé^ te($ pieii<- 
ptes plus heuremc > & pao* cofffi^u)^ les 
Citoyens moins rares , les a^his pkisfeii^ 
fi>le5& piusconAail», l^pefl»pfol»îiif^ 
les , les eiifens plus féi^étts , le^ftiMié^ 
fdtts fideUesêt ftoi'^fs^sv tiOiiSiledléF- 
c4ler<>QS point stbrs d'aliti^ pIlÉIrlf que 
ceux qu^ôR goAtie au lein de l*ikftftkié , de 
lar patrie , é k Nature fit de f smiom'» 
Mais il y a- lonig-teitis , ^^oës 4é (^H^e2 ^ 
que le fiecle d'Aftrée n^eidftè plus que 
dans les Criblés ) 4n^ttiei}a)amàiseidfté 
aiSeurs. S&lbn difdi^ cpi^il avott domié 
attx Atfiémetis ^ non les meHieures Unx 
en eltes-mémes , mais les meilleures qu'ils 
pulfent d^fenrer. It en eft ainfi dés devbîrs 
qu'une &iae Ptiiiofoptiîe préfcril aii^ 
liommes , & dizs pla£rs qu'elle letti^plsîr» 
met. Elle doif nous fo^pofer 6c tièu^ 
prendre tés ^Ue nous fenuneè , pfc^ 
tte paffions & éê foilâelles , mëccàttèn^ 
tié nous-nf dînes Bièts autres , réui&ifafit 
À^n j^entliÉifthÉLturel pour I^M^etë y fiii^ 
quiétude^tfafti^vttédaDsItes^dèfinsi Que 
ileib^'t*^*4^éàtoPhUofotiMe, qiiè 
lie pAlkefkfiôsyGM , pau' tes ififtràâibn^ 
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%wmeixv^ ou la langueur qui tiotts con^ 
Itune ? Peu de pardonnes- dm , comme 
vous 9 Motifieur , te force de chercher 
leur bonheur dam h trifte St uniforme 
rranqtâHité dé la Mtude. Mais cette ref- 
icfax^^^ ne vous manque - 1 •* elle jamais à 
votts^-méme ^ N'éprouvez - vous jamais 
âu ièindu- repo» , & quelquefois du tra^ 
vail, desrmomenïde dégoût &d^ertnurqm 
mtdent tyk^éhkt^ 4esdélàfl(emfens ou le^ 
dîftraaionsî La Société fercwt d^iUeuri 
trop malheureufe , ii tous ceux qui peu- 
venf^elli^ô cânfi que vous , $*enban- 
nifTeient ^pâr un ^xil volontaire. Lefage 
l»&fuyaflft4è» hommes, <îîeft-âi-ffire , en 
évitetfitdtt S^ Kvrer ; ( car c'ëftla feule 
matnere didittil dokl^s'fuir) , leur ^ft au 
jttdmsi^e^mblë defes InAruéHons &de 
£m eiceâffple'; c*eft au^nûlieudè fes fem- 
l^Mei^^tie I%tre%prÉme%iî a manqué 
foh ^our^ & ibtfeft pas plus permis aux 
Phîlofophôs qu'attx Rois d^^tre hors de 
eh«£^ux. ' 

) e 'Héviéns zvoL phdfirsr dti Théâtre. 
ifciÉi 'lavejE lailTé avec Taifon aux dëbhi* 
mateuts d^h OlHiire'^ cet argumem fi 
rebaim tohtre tes Speftacles : quiis font 
MittrM» à'Pe%rtt^iM^[Shrii^â^ qol 
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nous obGge de nous mortifier fans cefle^ 
On s^mter d&roit > far ce principe , les dé- 
laiTemens que b Rcdi^on concUmne te 
moins. Les So&taires aufteres de Port- 
Royal , grands Prë^cateurs de la morti- 
fication chrétienne 9 & par cette r^on^ 
grands adverfaires de la Comédie , ne fe 
f efuTcuent pas dans leur folitude , cpmme 
Fa remarcpié Racine y le plaifir de faire 
des fabots , & celui de touraer les léfuiteft 
en ridicule» 

Il femble donc que les Spedaçles , a 
ne les confidérer encore que du ç^té de 
ramufement , peuvent être accordés aux 
Iiommes 9 diynqins comme uAjouel qu'cm 
donne à des enfaas qiûfouficent*. Mais ct^ 
n*eft pas feulement un jouet qu*0P' a pré- 
tendu leur donner ; ce {<M des le^as iitir 
les , déguifées fous l'apparente du |ddifilr« 
Non-^feulement on a void» diâraire de 
leurs peines cesenfans adultes;, on a.vou* 
lu que ce Théâtre où ils ne vont;^*jippa- 
rence que pour rire ou pour pleurer , de- 
vint poureux^y prefque fans qa?il& sTen 
apperçuflent , une école de moeui^ & de 
yertu* Voilà , Mcmfieur , de. quoi vous 
croyez le Théâtre incapable ; yo«s kî 
attribuez même un effet abfolument ism 



ipore , ScYOus prëtendtz le prouver. 

j£ conviens d'abord àvec vous ^ tpit 
les Ecrivains dramatiques ont pour but 
principal de plaire j^ & que celui d*étre 
utiles eft tout au plus le fécond ; mais 
au'iiiiporte , s*ils font en effet utiles , que 
ce ibit leur premier ou leur fécond objet i 
Soyons de bonne foi , Monfieur ^ avec 
nous-mêmes , ôc convenons que les Au* 
teurt de Théâtre n'ont rien en cela qui 
les diftingue des autres. Ueftime publi* 
que eft le but principal de tout Ecrivain ; 
&la première vérité qu'il veut apprendre 
à ks Leâeurs ^ c'eft qu'il eft digne de 
cette eftime. En vain affeâeroit-il de la 
dédaigner dans (es ouvrages; l'indifférence 
fe tait , & ne (m point tant de bruit ; les 
injui^s môme dites à une Nation ne font 
quelquefois qu'un moyen plus piquant de 
fe rappellerifon fouvenir ; èc le fameux 
Cynique de la Grèce eût bientôt quitté 
ce tonneau d'où il bravoit les préjugés & 
fes Rois, fi les Athéniens euftent paUéleur 
chemin fans le regarder & fans l'enten- 
dre. La vraie Philofophie ne confifte point 
& fouler aux pieds la gloire , & encore 
liiôins à le dire ; mais à n'en pas faire dé- 
pendre fon bonheur > même en tâchant 
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de la ttënttf « Oil n'écrit d^oe , ÂÛM^ 
fieur ^ que pour être lu ^ & on ne veut 
être lu ^ poitf être «ftinéi j'ajoiire ^ 
pour être «ftiiiië de U multitude ^ dl^ 
cette multitude méme^ dont on îùl d?aîi» 
leurs ( &c avec raifon) fi peudecas, Une 
V(»x feaette fi(L impomme nous ene^ oui 
ce qtûeft beau , grand 6( vrai» j^bitè 
Hûittt le monde , 2k que ce qui xCfhàad 
(m le Ai&ag^ général » manque Mparem« 
tnent dt quelqu'unede c^ qmlke^ Ané 
«pjûnd on cberjiie les ék)ge$ du Vulgaire^ 
c eft m^î^ comme une recompte HaH 
tenie en elle^-méme , que comme le gage 
le plus sûr de la bonté d W ouvrage. L'a^ 
«lour propre qui n'annonce ^e des &ré^ 
tentions niodérées i en dédiant qti^il ft 
borne à raq>probat}on du petit nombffe^ 
eft Un sunour propre timide qui fe conro4 
le d'avance j ou un amour propre mé* 
content qui fe Confoie après coup. Maî4 

3uei que foit le but d'un Ecrivain ^ knM 
'être loué , fpit d'être utile , ce ^ n*tm-» 
porte guère au Public ; ce n'eft pc»ttt là 
ce qui rerie fon Jugement , c'eft unique^ 
ment le degré de plaifir ou de lumiart 
tm'on lui a donné. Jl hcmore ceitx quI 
1 mftruifent , il encourage ceux qm rama* 
i«nt| il applaudit cei^ qtnl'înâniiiemflii 



t^anùxL Or kt bornes pîecci»^ Théâ» 
tf% IM pacoiflem téifiiir cw ^dctix der^' 
léois «vaata^es« Ceft b Morale ihiâr 
«n a^ton:, ce ibne les ptiéctptes réduits 
«i cxempics. La Tragédie tic0à% ofird 
let flialfaettrs ptoduks par les vices dés 
bommcs ; la Comédie , les nikxAts ^t^ 
lâchés à leurs dé£ui€is i Pme &c TaiM^ 
mettent fous les yeux ce ^«^ la Morale 
ne montre que d^une manière abftraite 
ftc dans une efpfcé de lointain. EUes dé* 
veloppent & fortifient par les motive'^ 
mens qu'dies exci^nt en nous , les ien« 
tîmens dont la Nature a nus le germe dané 

: Om va^ iêloi|v0U8| ^ifeterauSpec* 
tade ^ on y va oi^i^r A;s proches , fee 
concitoyens 6c fes amis. LeSpeâacleeft 
au contraire celui de tous nos ptaifirs qui 
flou^rappdle le plus aux autres hommes, 
par l'image qu'il nous préfente de la vie 
kumainey & par ksimpreffionsqu'il nous 
donne & qull nous laiflè. Un Poëce dans 
£mi emhoufiafine , un Géomètre dans fes 
médicanons profondes ^ fom bien plus 
ifoiés qu'on ne Peft »i Théâtfe. Maie 
p^mA les plaifirs de la fcèhe nous feroient 
l^re po«r M momem le fouvenk de 



nos (tmblables ^ n'eft-cepas TdlêtiKtttf- 
tel de toute occupation qui nous attache^ 
4e tout anHiièment qui nous entraîne ?. 
Combien de momens dans la vie, où 
Phonune le plus vertueux oublie fes corn** 
patriotes & fesamis ûuis les aimer mcmisl 
& vous-même ^ Moniieur, n'auriez*vous 
lenoncé à vivre avec les vôtres que pour 
y penièr toujours? 

Vous aves bieA de la pane , apôtez* 
vous, à coilcevoir cette règle de laPoé« 
tique des Ândens , que le Théâtre pur*. 
gt les paffions en les excitant. La règle ^ 
ce me femble , eft vraie , mais .elle a le., 
défaut d^étre mal éhobcée ; oc c'eil fans 
douté par cette raiTon qu'elle a produit 
tant de difputes , qu'on fe ièroit épar«» 
gtiées fi on avoit voulu s'entendre. Les 
paffioils dont le Théâtre tend à nous ga«* 
rantir ne font pas celles qu'il excite ; msis 
il nous en garantit en excitant en noiis les 
pafCons contraires ; j'entends ici par paf-^, 
fiotif avec la plupart des Ecrivains dé 
morale , toute afTeâion \ive & profon*. 
de , qui nous attckche fortement à fon ob» . 
jet. En ce fens , la Tragédie fe fert des. 

Eaifions utiles ôclouables , pour réprimer> 
^, paffîons blâmi4)kis & nuifibles ; ellâ 

eihploie i 
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emploie , par exemple ^ les larmes & la 
compaffion dans ZsLire^ pour nous pré-^ 
cautionner contre l'amour violent & ja-* 
ioux ; Tamour de la patrie dans Brutus ^ 
pour nous guérir de l'ambition ; la terreur 
& la crainte de la vengeance célefte dan^ 
Sëmiramis , pour nous faire haïr & éviter^ 
le crime. Mais fi avec quelques Philofo- 
phes on n'attache l'idée de paffion qu'aux 
aâeâions criminelles , il faudra pour lors 
. fe borner à dire , que le Théâtre les cor- 
rigé en nous rappeUant aux aiFèâions na- 
turelles ou vertueufes , que le Créateur 
nous a données pour combattre ces mâ^. 
,mes paffions. 

» Voila , objeâez-vous , un remède 
»bîen -foible & recherché bien loin : 
» l'homme eft naturellement bon ; Ta- 
» mour de 11 vertu , quoi qu'en difent 
n lès Philofophes , eft inné dans nous ; 
» il n'y a pcrfonne , excepté les fcélérats 
» de profeffion , qui , avant d'entendre 
» une Tragédie , ne foit déjà perfuadé 
>f des vérités dont elle va nous inftruire ; 
» & à l'égard des hommes plongés dam 
^ le crime , ces vérités font bien inutiles 
n à leur, faire entendre , &c leur cœur n'a 
n point d'oreilles », L'homme eft naturel- 

Tomcir. T 
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Icmcnt bon , je le veux ; cette que/Hon 
demanderoit un trop long examen ; mais 
vous conviendrez du mcnns qjaela So- 
ciété, l'intérêt , l'exemple , peuvent Édrc 
de Thomme un être méchant. J'avoue 
que quand il voudra conAilter fa raîTon , 
il trouvera qu^il ne peut être heureux que 
par la vertu : & c'eft en ce feul fens que 
vous pouvez regarder l'amour de la vertu 
comme inné dans nous ; car vous ne 
croyez pas apparemment que \e fœtus & 
les enfans à la mammeUe aient aucune 
notion du )u():e & de l'injufte. Msds la 
raifon ayant à combattre eii nous des paf- 
fions , qui étouffent fa voix , emprunte le 
fecours du Théâtre pour imprimer plus 
profondément datis notre ame tes vérités 
que nous avons befoin d'apprendre. Si ces 
vérités gliffent fur les fcélérats décidés , 
elles trouvent dans le cœur des autres une 
entrée plus facile ; elles s'y fortifient 
quand elles y étoient déjà gravées ; inca- 
pables peut-être de ramener les hommes 
perdus , elles font au moins propres à 
empêcher les autres de fe perdre. Caria 
morale eft comme la médecine ; beaucoup 
plus sûre dans ce qu'elle fait pour préve- 
nir lés maux , que dans ce qu'elle tente 
pour les guérir. 
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L'effet de la morale du TMitté êft 
donc moins d'opérer Un changement fuMl 
dans les cœurs corrompus , que de pté-^ 
munir contre le vice les âmes foiblds pâf 
^exercice des fentimens honnêtes ^ & 
d'affermir dans ces mêmes fentimens Ui 
âmes vertueufes. Vous appeliez paffagêfi 
& ftériles les môUvemens que le Théâtre 
excite , parce que la vivacité de ces mou- 
vemens femble ne durer que le tems dé 
la pièce; mais leur effet, pour être léiltSÉ 
comme infenfible , n'en eft pas moins 
réel aux yeux du Philofophe* Ces niôM* 
vemens font des fecouffes par lefquellef 
le fefttiment de la vertu a befoin d'être 
réveillé dans nous ; c'eftun feu qu*il faut 
de tems en tems ranimer &c nourrir pouf 
l'empêcher de s'étcindreé 

VoîLA , MonfiëUf , les frtlîts flâtUfèk 
de la morale mlfe en aftion fur le Théâ-« 
tre 9 voilà les feuls qu'oii en puifle at- 
tendre. Si elle n'en a pas de plus marqués ^ 
croyez ^ votis que là morale réduite âù* 
préceptes en produife beaucoup davaii-» 
tage ? Il eft bien rare que les meilleuf f 
Livres de môhile rendent vertueux cëiix 
qui nY font pas difpofés d'àvatice J éft- 
M une taifon pour ptofcrire des LUtëé } 
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Demandez à nos Prédicateurs les plus fa- 
meux combien ils font de converfions par 
an ; ils vous répondront qu'on en fût une 
ou deux. par iiecle , encore faut-il que le 
fiede foit bon ; fur cette réponfe leur dé- 
l^ndrez-vous de prêcher , & à nous de 
les entendre? 

»> 6 £ L L £ conçaraifon ! direz - vous ; 
»)e veux que nos Prédicateurs & nos 
M Moraliftes n'aient pas des fuccès bril-' 
» lans ; au moins ne font - ils pas grand 
»mal9 fi ce n'eft peut-être celui d'ou- 
ïe nuyer quelquefois ; mais c'eft précifé- 
^ ment parce que les Auteurs de Théâtre 
^ nousennulent moins , qu'ils nous nuifent 
M davantage. Quelle morale , que celle 
»qui préfente fi fou vent aux yeux des. 
H Speftateurs des monftres impunis & des 
>*crimes heureux I \Jn Atrëe qui s'ap- 
^plaudit des horreurs qu'il a exercées 
» contre fon frère , un Néron qui em* 
«poifonne Britannicus pour régner en 
» paix , une Médée qui égorge ks enfans, 
» & qui part en infultant au défefpoir de 
»> leur père, un Mahomet qui féduit & 
M qui entraîne tout un peuple y viftime 
ntx. inftrument de (es fureurs ! Quel 
» affreux Speâacle à montrer aux hom* 
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rit mes 9 que. des fcélérats trionrphans » ! 
Pourquoi non , Monfieur , fi on leur 
Tend ces fcélérats odieux dans leur triom- 
phe même ? Peut-on mieux nous inftruire 
à la vdhu , qu'en nous montrant, d*un 
c6té 9 les fuccès du crime , & en nous ^^ 
fant envier , de Tautfe , le fort de la vertu 
malheureufe ? Ce n'eft pas^dans la pros- 
périté ni dans l'élévation qu'on a befoiii 
d'apprendre à l'aimer , c'ett dans l'abjec- 
tion & dans l'infortune. Or fur cet effet 
du Théâtre , j'en appelle avec confiance 
à votre propre témoignage ; interrogez 
les Speâateurs l'un après l'autre au fortir 
de ces Tragédies que vous croyez une 
école de vice & de crime ; demandez-leur 
lequel ils aimeroÂent mieux être, deBritan^ 
. nicus ou de Néron , d' Atrée ou de Thie»- 
fte y de Zopire ou de Mahomet. Héfite- 
f ont-ils fur la réponfe ? Et comment hé» 
fiteroient-ils ? Pour nous bornera un feul 
exemple , quelle leçon plus propre à ren-» 
.dre le fànatifme exécrable , & affaire re- 
. garder comme des monftres ceux qui l'info 
pirent , que cet horrible tableau du qua- 
trième afte de Mahomet, où l'onvcrit 
Séide, égaré par un zèle af&eux, enfonr 
ccr le poignard dans le fein de fon père > 
Vous vo.udriez^ Monfieur « bs^nnir cettu 

Tiii 
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Tragé^fie de notre Théâtrç ? PlûtâI^#Q 
qu'eUe y fut plus ancienne de deux cent^ 
^|is ! LeTprit philofophiquequi TadiâeQ 
ioroitde niémedate parminaus , 6c peutr- 
étro eût épargné à la nation FrStQçoîfe ^ 
4'^Ueurs il paiiible &c fi doucç , les hor«^ 
.reurs & les atrocités reli^ufes auxquels 
les ^ s'eft lîvréç. Si cette Tragédie laiiTef 
quelque chofe à regretter aux Sagçs , c eft 
•dç n'y voir que Içs fbr£ûts çaufés psu: le 
rzçle d'une f^ufle Rebgion , &c non les 
malheurs encore plus ^plorables 9 où le 
9:ele aveugle pour une Belig^on vraie peut 
quelquefois entraîner les hommes^ 

C£ que je &s ici de Mahomet , jea:ok 
•pouycÀrle dire de même des autres Tra^ 
gédies qui vous paroifTent fi dangereufes, 
U n'en eft ^ ce me femble ^ aucune qui 
nç laiiTe dans notre ame , après la repré^ 
fçntation , quelque grande &c utile leçon 
^e morale plus ou moips dévelopée. Je 
vois dans (Kdipe un Prince , fort à plain^ 
dre fans doute, mais toujours coupable, 
puifqu'il a voulu , contre l'avis même desi, 
pieux , braver ia deftinée ; dans Phèdre, 
Wle femme que la violence de fà paffion 
peut rendra malheureufe , mais non pas 
«KK^te^ P^ifau*çlle tri^vayill^ à perdra 
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un Prince vertueux dont elle n'a pu fii 
faire aimer ; dans Catîlûia , le mal que l'a» 
bus des grands talens peut faire au genre 
humain ; dans Médëe & dans Âtrée , 
les effets abominables de l'amour crimi* 
ael & irrité ^ de la vengeance &c de la 
haine. D'ailleurs , quand ces pièces ne 
nous enfèigneroient direâement aucune 
vërité morale , feroiait- elles pour cela 
blâmables ou pemicieufes ? Il fufErcnt 
pour les îuftifier de ce reproche ^ de faire 
attention auicfen^ens louables 9 ou tout 
9U moins naturels , qu'elles excitent en 
i^ous ; (Edipe & Phèdre « l'attendriiTement 
fur nos fèmblables ; Âtrëe & Médée, le hé* 
mifrementSc l'horreur. Quand nous irions 
i ces Tragédies ^ moins pour être inftruits 
que pour être remués y quel feroit en cda 
notre crime &; le leur ? Elles feroient pour 
les honnêtes gens ^ s'il eft permis d em-* 
ployer cette comparatfon^ce que les fuppS- 
ces font pour le peuple ; un Spectacle où 
ils afHfleroient par le feulbefcnn que tous 
les hommes ont d'être émus. C^eft en ef- 
^ &t ce befoin , & non pas y comme ont 
le croit communément , un fentiment d'ix^ 
humanité qui fait courir le peuple aux 
exécutions des criminels. Il voit au con* 
traire ces exécutions avec un mouvement 

Tiv 
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de trouble & de pitié , qui va quelquefbiç 
jufques à l'horreur & aux larmes. Il faut 
à CCS âmes rudes , concentrées & groffie- 
res , des fecouffes fortes pour les ébran- 
ler. La Tragédie fuffit aux âmes plus déti* 
cates & plus fenfibles ; quelquefois mê-, 
me 9 comme dans Médée & dans Atrée, 
rimpreffion eft trop violente pour elles. 
Mais bien loin d'être alors dangereufe ^ 
elle eft au contraire importune ; &c un 
féntiment de cette efpece peut-il être, une 
fource de vices & de forfsuts ? Si, dans les 
pièces où Ton expofe le crime à nos yeux, 
\t& fcélérats ne font pas toujours punis , 
le Speâateur eft affligé qu'ils ne le fdient 
pas : quand il ne peut en accufer le Poè- 
te, toujours obligé de fe conformer à 
l'Hiftoire , c'eft alors , fi je puis parler 
àinfi , l'Hiftoire elle-même qu'il accufe ; 
& il fe dit en fortant : 

féifons nom devoir ^'^ laiffbns faire aux 
Vieux» 

Aussi dans un Speftacle qui laifferoît 
plus de liberté au Poëte , dans notre 
Opéra , par exemple , qui n'eft d'ailleiys 
ni le Speftacle de la vérité , ni celui des 
mœurs , je doute qu'on pardonnât à l'AU' 
teur de laiffer jamais le crime impuni Je 
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me fouviens d'avoir vu autrefois en ma- 
nufcrit un Opéra d'Atréie , où ce monftr« 
périfToit écrafé de la foudre , en criant 
avec une fatisfaâion barbare: 

Tonnei, DUux impuijjans j frajtpei ; je fuu 
. vengé* 

Cette fituation vraiment théâtrale , 
fécondée par une mufique effrayante, eût 
produit , ce me femblé , un des plus heu- 
reux dénouemens qu'on puiffe imaginer 
au Théâtre lyrique. 

Si dans quelques Tragédies on a voulu 
nous intéreffer pour des fcélérats , ces 
Tragédies ont manqué leur objet ; c*eft 
Ja faute du Poëte & non du genre ; vous 
trouverez des Hiftoriens mêmes qui ne 
font pas exempts de ce reproche ; en ac- 
cuferez-vous THiftoire ? Rappeliez- vous, 
Monfieur , un de nos chefs-d'œuvre en ce 
genre, la conjuration de VenifedeTAb- 
bé de Samt Real , & Tefpece d'intérêt 
qu'il nous infpire ( fans l'avoir peut - être 
voulu ^ pour ces hommes qui ont juré la 
ruine ae leur patrie ; on s'afflige prefque 
après cette lefture de voir tant ae cou-, 
rage & d'habileté devenu inutile; on (t 
«reproche ce femiment , mais il nous faifif; 
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malgré nous , & ce n'^ ^ue par réfexibi» 
qu'on prend part au falût de Venife. Je 
vous avouerai à cette occafion ( contre 
Topinion aflez généralement établie ) que 
le fujet de f^enife fauvu me paroit bien 
fJus propre au Théâtre que. celui de Man- 
iius Capitolinus , quoic^eces deux pièces 
ne différent gueresque par les noms&Té- 
iat des perf<nmages. Des malheureux qui 
confpirent pour fe rendre libres , font 
moHisodieux , que des Sénateurs qui ca- 
balent pour fe r^idre maîtres. 

Mais ce qui paroit, Monfieur , vous 
avoir choqué le plus dans nos ^eces ^ 
c'eft le râle qu'on y £ût jjouer à Tamour. 
Cette paffion 9 le grand mobile des aâions 
des hommes 9 eft en effet le reffort pref* 
que unique du Théâtre Françob ; ôc rien 
ne vous parott plus contraire à la faine 
morale que de réveiller par des peintures 
& Aqs Situations féduifantes un ientimeitt 
fi dangereux. Permettez-moi de vous fai- 
re une queftîon avant que de vous répons 
dre. Voudriez-vous bannir l'amour de la 
Société ? Ce fèroit , je crois , pour elle 
un grand l»en 6c un grand maU Mais 
vous chercheriez en vsm i détruire cette 
paffion dans les hommes ; il ne pvoît pas 
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if ailleurs que votre deffeîn foît dç la leur 
interdire 9 du mwis fi on en juge par les 
defcriptions intéreffantes que vous en £aii» 
tes , & auxquelles toute rauftëritë de 
votre PhilofQphîe n'acpu fe refufen Or 
fi <m ne peut , & fi on ne doit peut-être 
pas ëtouiSer Tamout dans le cœur des 
hommes , que refte - 1 - il à faire , finofi 
de le diriger vers une fin honnête 9 & de 
nous montrer dans des exemples illuftres. 
Tes fureurs &c fes foiblefTes 9 pour nousi 
en défendre ou nous en guérir ? Vous 
convenez que ç'cft l'objet de nos Tragé- 
dies ; mais vous prétendez que l'obîet eft 
manqiié par les efforts mémçs que Ton 
fait pour le remplir ; que Timpreffiondu 
fentiment refle 9 & que la morale efl bien- 
tôt oubliée. Je prendrai 9 Monfieur , pour 
vous répondre , Texemple même que 
vous apportez de la Tragédie de Béré- 
4Ddce9 où Racine a trouvé T^rt dç nou5^ 
intérefler pendant cinqaâes avec ces feuk 
mots 9 Je vous aime , v<ms êtes Empereur ^ 
&je pars ; & où ce grand Poëte a fiçù 
rép;u:er par les charmes de fon flyle le 
défaut d-aâinn & la monotoniç de fon 
fu}et. Tout Speâateur fenfible, je l'a- 
voue 9 fort de cette Tragédie le cœur af« 
1, partd^esint eo^^e immer^k 
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facrifice qui coûte fi cher à Titus , & le 
défefpoir de Bérénice abandonnée. Mais 
^uand ce Speâateur regarde au fond de 
fon ame , & approfondit le féntîmem tri- 
ile qui l'occupe, qu'yapperçoit-il, Mon- 
fieur? Un retour affligeant fur le malheur 
de la condition humaine , qui nous obli- 
ge prefque toujours de faure céder nos 
pâmons à nos devoirs. Cela eftfi vrai ^ 
qu'au milieu des pleurs que nous donnons 
à Bérénice , le bonheur du Monde atta- 
ché au facrifice de Titus , nous rend inexo- 
rables fur la néceflité de ce facrifice mê- 
me dont nous le plaignons; l'intérêt que 
nous prenons à fa douleur , en admirant 
fa vertu , fe changeroit en indignation 
s'il fuccomboit à fa toibleffe. En vain Ra- 
cine même , tout haJjile qu'il étoît dans l'é- 
loquence du cœur , eûtefiayé de nous re- 
préfenter ce Prince , entre Bérénice d'un 
côté & Rome de l'autre 9 fenfible aux priè- 
res d'un peuple qui embraffe its genoux 
pour le retenir , msûs cédant aux larmes de 
fa maitrefie ; les adieux les plus touchant 
;de ce Prince à ks Sujets ne le rendroiem 
que plus méprifableà nos yeux; . nous n'y 
verrions qu'un Monarque vil , qui , pour 
fatisfah^ une pa()ion obfcure , renonce 
-à Êdre diilûen aux honunes ^ Se qui va 
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âans ks bras d'une femme oublier leurs 
pleurs. Si quelque choTe , au cpntraire ^ 
adoucit à nos yeux la peine de Titus ^ 
c*eft le Spedacle de tout un Peuple deve- 
nu heureux par le courage du Prince : 
rien n'eft plus propre à confoler de Tin- 
fortune , que le bien qu'on fait à ceux 
qui foufirent , & l'homme vertueux fuf- 
peod le cours de (t% larmes en efTuyant 
celles des autres. Cette Tragédie , Mon. 
(leur 9 a , d'ailleurs ^ un autre avantage ^ 
c'eft de nous rendre plus grands à nos pro« 
près yeux en nous montrant de quels ef- 
forts la vertu nous rend capables. Elle ne 
/éveille en nous la plus puifËuite & la 
plus douce de toutes les paffions , que 
pour nous apprendre à la vaincre , en la 
faifant céder , quand le devoir l'exige , à 
des intérêts plus.preffans & plus chers. 
Ainfi elle nous flatte & nous élevé tout à 
la fois , par l'expérience douce qu'elle 
nous fait faire de la tendreffe de notre 
ame , & par le courage qu'elle nous inf- 
pire pour réprimer ce fentiment dans 
ies effets , en confervant le fentiment 
même. 

Si donc les peintures qu'on fait de ra- 
meur fur nos Théâtres étoientdangerea- 
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fes, cenepomroitêtretoutauplos^tfll 
chez une Nadofi déjà cerrompue , à cpA 
les remèdes mêmes (ervîroient de uoif^n ; 
auffi fois-je perfuadé y malgré 1 opiiiioti 
contrsdre où vous êtes , que les repréfen-' 
tadons théâtrales font plus utiles à un 
peuple qm a cottfervé fes mœurs , qu'à 
celw qui auroit perdu les fienne$« Mais 
quand l'état préfent de nos mœurs pour-* 
toit nous faire r^arder la Tragédie corn-» 
^ne un nouveau moyen de corruption y 
ÏSL plupart de nos pièces me paroifTenf 
bien propres à nous raflfurer à cet égard* 
Ce qui devroit , ce m^ femble , vous 
déplaire le plus dans Tamour que nous 
mettons fi fréquemment fur nos Théâtres^ 
ce n'eft pas la vivacité avec laquelle il e(l 
peint , c'efl le rôle froid fie fubalterne qu^it 
y joue prefquetoujourSé L'amour , fi on 
en croit la multitude y efl l'ame de nos 
Tragédies ; pour moi , il m'y paroît pref^ 
que auffi rare que dans le monde. La plû*- 
part des perfonnages de Racine même otlt 
a mes yeux moins de paffion que de mé-^ 
taphyfique , moins de chaleur que de ga^ 
lanterie. Qu'efl-ce que l'amour dans Mi- 
thridate , dans Iphigénie , dans Britanni' 
eus , dans Bajazet même fie dans Andro^ 
maque ^ fi on en excepte ^elques traîtf 
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des rôles de Jloxane &c d'Hermione ? 
Phèdre eft peut-être le feul ouvrage de 
ce grand homme ^ où Tamour foit vrai*^ 
ment terrible &: tragique ; encore y eft* 
U défiguré par l'intrigue obfcure d'Hippo- 
£te & d'Âricie. Arnaud Tavoit bien feiïti , 
quand il difoit à Racine : Pourquoi ut Hip- 
poliu amoureux^ Le reproche ëtoit mcrâis 
d'un caTuifle que d'un homme de goût; 
on £;ait kl réponfe que Racine lui fit : Eh! 
Monjicur , fans càa , qt^aurount du U$ 
Petits . Maures ? Ainfi c'eft à h frivolité 
de la Nation que Racine a facrifîé la per* 
feâion de fa pièce. L'amour , dans Cor«* 
neille , eft encore plus languiflant Scpliis 
déplacé : Ton génie fenible s'être épuifé 
dans le Cid à peindre cette paftion y Se 
U faut avouer qu'il l'a peinte en maître ; 
mais il n'y a prefqu'aucune de Tes autres 
Tragédies que l'amour ne dépare & ne 
refroidifle. Ce fentiment exclusif & kn«* 
périeux 9 fi propre à nous confoler de 
tout ou à nous rendre toutinfupportabley 
à nous faire jouir de notre exiftence ou à 
nous la faire détefter , veut être fur le 
Théâtre comme dans nos cœurs, y ré- 
gner feul & fan$ partage. Par - tout où il 
ne joue pas le premier rôle 9 il eft dégra- 
dé par le fécond. Le feul caraâere qui 
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lui convienne dans la Tragédie , eu celui 
de la véhémence , du trouble & du défef- 
poir : 6tez-lui ces qualités , ce n'eft plus ^ 
îîj'ofe parler adnfi, qu'une paflion com- 
mune & bourgeoife. Mais , dira-t-on , en 
peignant l'amour de la forte , il deviendra 
monotone , & toutes nos pièces fe ref- 
fembleront. Et pourquoi s'imagmer , 
comme ont fait prefque tous nos Auteurs^ 
qu'une pièce ne puiile nous intéreffer fans 
amour? Sommes -nous plus difficiles ou 
plus infenfîbles que les Athéniens ? & ne 
pouvons-nous pas trouver.à leur exemple 
une infinité d'autres fujets capables de rem^ 
plir dignement le Théâtre ; les malheurs 
de l'ambition ; le Speftacle d'un héros 
dans l'infortune y la haine de la fitpetfti* 
tion & des tyrans, l'amour de la patrie ,1a 
teridreffe maternelle ? Ne feifons point à 
nos Francoifcs l'injure de penfer que l'a- 
mour feul puiffe les émouvoir , comme 
fi elles n'étoicnt ni citoyennes ni mères. 
Ne les avons-nous pas vu s'intéreffer à 
la mort de Céfar , &: verfer des larmes à 
Mérope ? 

Je viens , Monfieur, à vos objeftions 
{ut la Comédie. Vous n'y voyez qu'un 
exemple continuel de libertinage ^ deper* 

fiole 5 
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ficEe & dç mauvaifes mœurs ; des femme» 
^ui trompent leurs maris , des enfans qin 
Volent leurs pères, d'honnêtes bourgeois 
dupés par des fnppns de Cour. Mais je 
vous prie de confidérer un moment foui 
duel point de yue tous ces vices nous 
iont repréfentés fur le Théâtre. Eft - ce 
pour les mettre eh honneur? Nullement j 
fl n'eft point de Speftateur qui s*y mè» 
prenne ; c'eft pour nous ouvrir les yeux 
fur la fource de ces vices ; pour notis.iaire 
voir dans nos propres défauts ( dans des 
défauts qui en eux-mêmes ne blefTeift 
jpoint l'honnêteté ) une des caufes les plus 
communes des aâions criminelles que 
nous reprochons aux autres. Qu'appre- 
nons-nous dans Gcorgc»Dandin ? que le 
dérèglement des femmes eft la fuite ordi- 
naire des mariages mal aflbrtis où la vanité 
a préfidé : dans U Bourgeois Gtntilhom^ 
me? qu'un bourgeois qui veut fortir de 
/on état , avoir une femme de la Cour 
pour maitreffe , & un grand Seigneur pour 
ami , tfaura pour maitreffe qu'une fem- 
me perdue , & pour ami qu'un honnête 
voleur : dans les fcenes A^ Harpagon Se 
tàe fonfils ? que l'avarice des pères pro» 
duit la mauvaife conduite des enfans : 
«nfin dans toutes ? cette vérité Â utile » 
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^ue its ridicules de la Société y fotu une 
Joufce de de/ordres. Et quelle manière 
plus efficace d*attaquef nos ridicules, que 
<le nous montrer qu^ils rehdeUt les autres 
itiéchans à nos dépens ? Eh vain diriez- 
vous que dans la Comédie nous fonimes 
plus frappés du ridicule qu'elle joue , que 
'des vices dont ce ridicule èft la /burce. 
Cela doit être , puifque Tobjet naturel 
de la Comédie eft la correâion de nos 
défauts , par le ridicule , leur antidote le 
plus puiflant , & noii la corrêâion dé 
nos vices , qui demande des remèdes d'un 
autre genre. Mais fon efFét n'efl pas pouf 
cela de nous faire préférer le vice au ridi- 
cule ; elle nous fuppofe pour le vice cette 
horreur qu'il infpire à toute ame bien née; 
elle fe fèrt même de cette horreur pour 
combattre nos travers : & il efl tout fim- 
pie que le fentiment qu'elle fiippofe nous 
afFeae moins ( dans le moment de la re- 
préfentation) que celui qu'elle cherche à 
^exciter en nous ; fans que pour cela elle 
nous fafTe prendre le change fur celui de 
ces deux fëntimens qui doit dominer dans 
notre ame. Si quelques Comédies en pe- 
tit nombre s'écartent de cet objet louable , 
& font prefque uniquement une école de 
«oauvaifes mosurs ^ on peut comparer 
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iGJa$ Auteurs, à ces hérétiques , qui, pour 
débiter le menfonge , ont abufé quelque*, 
fois dç la ctour<^ de vérité. 

Vous ne vous en tenez pas à des îm» 
putations générales. Vous attaquez, com* 
me une fatyre cruelle de la vertu , le Mi* 
fanthropc de Molière , ce chef-d'oçuvre. 
de notre Théâtre comique ; fi néanmoins 
ïe Tanufi ne luieft pas encore fypérieur ^ 
foit par la vivacité de Tafifion , foit par 
Tes fituations théâtrales , foit enfin pai: 
la variété & la vérité des carafteres- J^ 
ne r^ais , Monfieur ,, ce que vous penfe? 
de cette dernière pièce : elle étoit biej^ 
faite pour trouver grâce devant vous ; n^, 
fût-ce que par Taverfion dont on ne peut 
fe défendre pour Tefpece d'hommes (i 
odieufe que Molière y a joués 6c dém^f- 
qués. Mais je viens au Mifanthrope. Mo- 
lière , félon vous , a eu deflein dans cette 
Comédie de rendre la vertu ridicule. Il 
me femble que le fujçt & les détails de 
la pièce, que lefefitiment n\ême qu'elle 
produit en nous , prouvent le çpnjraire. 
Molière a voulu nous ^prendf e » que 
Tefprit & la vertu ne fuffifqnt p^s pour 
U SpcÂété , fi nQu§ ne fçayons. cpîupaiir 
?ux foibleiTcis de qqs femblfibles , Si fup* 
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jjorter leurs vices mêmes ; que les hoiii* 
mes font encore plus bornés que méchans^ 
& qu'il faut les méprifer fans le leur dire. 
Quoique le Mifanthrope diverse les 
Speâateurs , il n'eft pas pour cela ridi- 
cule à leurs yeux : il n'efi personne au 
contraire qui ne l'eftime , qui ne foit porté 
même à Taimer^i le plaindre. On rit 
de fa mauvaife humeiu" , comme de cel- 
le d'un enfant bien né & de beaucoup 
4'efprit. La feule chofe que j'oferois blâ- 
mer dans le rôle à\x Mifanthrope j c'eft 
qu'Alcéfte n'a pas toujours tort d'être en 
colère contre l'ami raifonnable &philo- 
fôphe que MoUere a voulu lui oppofer 
comme un modèle de la conduite qu'on 
doit tenir avec les hommes. Philinte m'a 
toujours paru , non pasabfolumenti com- 
me vous le prétendez , . un caraftere 
odieux 9 mais un caradere mal décidé , 
plein de fageffe dans fes maximes & dé 
Éiuffeté dans fa conduite. Rien de plus 
fenié que ce qu'il dit au Mifanthrope (dans 
la première fcène fur la nécef&té de s'ac- 
commoder aux travers des hommes; rien 
de plus foible que fa rëponfe aux repro- 
ches dont le Mifanthrope l'accable fur 
faccueil afFefté qu^il vient de faire à un 
liomme dlont il ne fçait pas le nom. II ne 
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difconvient pas de l'exagération qu'ils 3 
mife dans cet accueil , & donne par - ta 
beaucoup d'avantage au Mifanthrope. Il 
devoit répondre , au contraire , que ce 
qu'Alcefte avoit pris pour un accueil exa- 
géré , n'étoit qu'un compliment ordinaire 
& froid , une de ces formules de politeiTe 
dont les hommes font convenus de fe 
payer réciproquement lorfqu'rls n'ont rien 
â fé dire. Le Mifanthrope a encore plus 
beau jeu dans la fcène du fonnet. Ce 
n'eft point Philinte qu'Oronte vient con- 
fulter , c'eft Alcefte ; & rien n'oblige 
Philiïite de louer comme il fait le fonnet 
d'Oronte à tort & à travers , & d'inter- 
rompre même la leâure par (es fades 
éloges* Il devoit attendre qu'Oronte lui 
demandât fon avis ^ & fe borner alors à 
des difcours généraux , & à une appro- 
bation foible y parce qu'il fent qu'Oronte 
veut être loué , & que dans des baga- 
telles de ce genre , on ne doit la vérité- 
qu'à fes amis ; encore faut-il qu'ils aient 
grande envie ou grand befoin qu'on la. 
leur dife. L'approbation, foible de Phi* 
linte n'en eût pas moins produit ce que 
vouloit Molière , l'emportement d'Alc^e- 
fie , qui fe pique de vérité dans les cho- 
iQ$ les plus in^érentc^ > au. rifque. de: 
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btefler ceux à qui il la dit. Cette colete 
du Mifanthrope fur la complaifance cfe 

* Philinte n'en eût été que plus j^aifante , 
-parce qu*elle eût été in<»ns fondée; ôc 

la fituatîon des perfonnages eût produSt 
un jeu de Théâtre d'autant phis grand , 
que Philinte eût été partagé entre rem- 
barras & la crabte de choquer Oronte. 

* Mais je m^apperçois , Monfieur , que je 
' donne des leçons a Molière. 

VotJS prétendez que dans cette fcènc 
' du foftnet , le Mifanthrope eft prcfque un 
^Philinte j ôcfesyc ne dispos ttla répétés 
' avant que de déclarer frJuichement fon 

* avis ,' vous patoiffent hors de fon carac- 

- tere. Permettez - moi de n'être pas de 
votre feittiment.- Le Mifanthrope de Mo- 

* lieré n'eft pas un^ homme greffier , mais 
-lin homme vrai ; ksje ne dis pas tddy 
" lur-tout de l'air dont il tes'dok prononcer^ 
'• foiit fufRfamment entendre qu'il trouve 'le 

- ibfmet déteftable ; ce' n'eft que ;quaiid 
' Orome 'le^prèfle •& le pouffe à bout y 

* ^u'il doit levfer^le mafqtié & ki Tompre-cn 

- ♦rfiere. Rien n'eft , ce me femble , mieux 
"iméhâgé & gradué plus adroitement que 
"^ cette fcètic ; -& je dois' rendre cette juf- 
'- tice à flfosSpcftateWrs^^ modernes ,- qtr'il 
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en eft peu qu'ils ëcoutént avec plus de pl«d-^ 
fir. Auffi je ne croîs pas que ce chef-d'œu- 
vre de Molière ( fupérieur peut - être de 
quelques années à Ton fiecle^ dût craindre 
aujourd'hui le fort équivoque qu'il eut à 
fà naifTance ; notre Parterre , plus fin ^ 
plus écjalré qu'il ne l'étoit 9 il Y a foixante 
fUis , n'aurpit plus befoin du Médeci» 
malgré lui, pour aller au Mifanthrope» 
Mais je crois en même tems avec vous ^ 
gue d'autres chefe - d'œuvre du même 
l^oete & de quelques autres , autrefois 
juftement applaudis , auroîent aujourd'hui 
plus d'eftime que de fuccès. Notre chan- 
gement de goût en eft la caufe ; nous vou* 
Ions dans la Tragédie plus d'iaâion ^ &t 
dans W Comédie plus de fuiefle. La raifoi^ 
m eft , fi je n(s me trompe , que les fujet^ 
communs font prefqu'entierement épuifés 
fjir Jes deux Théâtres ; & qu'il faut , d'un^ 
cbié , plus de mouvement pour nous in* 
tér^fTer à des héros moln^ connus , & de- 
l'autre , plus (de recherche & plus de 
nuancer pour faire fendr des n£cules 
moins a{^arens. 

Le zèle dont vous êtes zsomê contre 
la Comédie , ne vous permet pas de fair^ 
grâce à auf \in genre 9 même à celui o& 
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Ton fe propofe de faire couler nos far- 
ines par des ntuations intéreflantes, & de 
nous ofirir dans la vie commune des mo- 
dèles de courage & de vertu '^ autant 
vaudrait , dites-vous , aUcr au fctmotù 
Ce difcours me furprend dans, votre bou- 
che. Vous prétendiez un moment aupa- 
ravant , que les leçons de la Tragédie 
nous font inutiles, parce qu^on n'y met iîir 
k Théâtre que Aes héros , auxquels nous 
«pouvons nous flatter de refTembter ; 8c 
vous blâmez à préfent les pièces où Ton 
n'expofe à nos yeux que nos citoyens & 
no5 femhlablès ; ce n'eft plus comme 
pernicieux aux bonnes mœurs ,.maîs com- 
me infîpide & ennuyeux que vous atta- 
quez ce genre. Dîtes ^ Monlîeur , fi vous 
le voulez , qu'il eft le plus facile de tous; 
mais ne cherchez pas à lui enlever le droit 
de nous attendrir ; il me femble , au con- 
traire, qu'aucun genre de pièce li'yeft 
plus propre ; & , sll m'eft permis déju- 
ger de l'impreflîon des autres par là 
mienne , j'avoue que je fuis encore plus 
touché des fcenes pathétiques de ^Enfant 
prodigue j que des vljs^uîsà^^ndromaquc 
& d^Iphigénie. Les Princes & les Grands 
font trop loin de nous , pour que nous 
jgreniôna à kurs revers le même intérêt 
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qu^aux nôtres. Nous ne voyons , pour 
ainfidire , les infortunes des Rois qu'eu 
perfpeâive; & dans le tems même où nous 
les plaignons , un fentiment confus femr 
blenous dire, pournous confoler 9 que 
ces infortunes font le prix de la grandeur 
fuprême , & comme les degrés pàrJefr 
quels la Nature rapproche les Princes 
des autres hommes. Mais les malheurs 
de la vie privée n'ont point cette reitource 
à nousoffirir ; ils font l'image fidèle des 
peines qui nous affligent ou qui nous me- 
nacent ; un Roi n'eft prefque pas notr« 
femblable ,^ & le fort de nos pareils a bien 
plus de droits à nos larmes. ... 

Ce qui me paroît blâmable dans ce 
gjénre , ou plutôt dans la manière dont 
Font trîdté nos Poètes, eft le.mélgngc 
bizarre qu'ils y ont prefque toujours fait 
du pathétique & du plaifant ; deux fenti- 
mens il tr^nchans & fi difparates ne^ font 
pas faits pour être voifîns ; & quoiqu'il 
y ait dans la vie quelques circonftances 
bizarres où l'on rit & où l'oâ pleure à la 
fois, )e demande fi toutes les circonftances 
de la vie font propres à être repréfentées 
fur le Théâtre , oc fi le fentiment trouble 
& mal décidé qui réfulte de cet alliage 
«les ris avec les pleurs ^ eft préf4rs^ 
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aa plaîfif Teid At pkurer , eu même asu 
^ak^ feul de rire ? Lts hommes fom $qu4 
<& yi/ / s'écrie i'Eniafit prodige 9 9çièf 
avoir £ût à fou valet la p^nture odieufr 
^e Tingratitude &c de la dureté de fss anr 
tieas amis ; Ei Uf fcmmu i lui répond: 
?e vak;t , qui ne veut que faire rire k 
fKuterfe.. J'oTe mvit^ Tîlluftre Auteur de 
cette pièce à retrancher ces trais mots^ 
oui ne font là que pour dépurer un chefr 
^'oeuvre* lime femble cpi% doiventpror 
iluire Air tous les gens de goût le mém^ 
effet qu'un fon aigre & difcordant qui fe 
^oit entendre tout - a - coup an niSîeii 
d'une mufique touchante» 

Après avoir dit tant de msd à&% Spec« 
4ades 9 il ne vousreftoit plus 9 Monfieur^ 
qu'à vou^ déclarer auA contre les per<» 
^KMines qtfi les représentent Se contre cei- 
-lesqui, f^lon vous, nous vatdrent; & 
c^en de quoi vous vous ^tes pleinement 
acquitté par la niamere dont vous traitées 
4es Comédiens &.les femmes» Votre PU* 
-ibibphie {l'épargne personne, &onpouFr 
'Foit lui appliquer ce pacage de P£ci9t|Bre^ 
^ manus iju^ contra 0$Mes. Selon vous^ 
4'hal)ihide OÙ font les Comédiens de re^ 
'i^tirua csu-aâere qui i/eft pas le leur ^ 
4es «ccOliitttB^e À ia hi^fistiL U ne f^T 
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àtHs crcnre^^que ce reproche fotr férieux, 
^Vous ferkzle procès y fur le ixiétne prin- 
cipe , .à tous les tAoteurs de pièces de 
/Théâtre, Bemplus obligés encore que les 
•Comédiens, de ie transformer dans les 
;|xer£biinagesi|u'ils ont à faire parler fur h 
JCcène. * Vou&ajoatez qu'il eft vilxie ëtx* 
tpofer^uxfiifflecs pour del^argeat; ^'en 
fmxt t^iLconclure ? Que Tétât de Comé^ 
^dien . eUceluii de tous éù âl ^ le^nôins 
-pennus^^être^Mnédiocre. Mais^nréeom- 
:penfe,i quels ^appiaudsiTemc^s plus âat^ 
:«eurs^e^euxduThéâtre ï-'Ctfft-ià oà 
Tamour propre^ne^peut fe fdîre iUufion., 
-ni fur les'fuceès., ni- fur les chutes ; ;& 
pourquoi refuferipns - nous à un - Aâeilr 
«accueilli Â&dé&ré 4ui P^iblic , >^ le <&Qit' ïi 
jufte & fi noble de tirer de ion talent ùl 
'fubiiâa^ce Me.ne:dis xîende ce que vous 
'ajoutez (poufplaiikfiter fans douté) -que 
les valets en: s»'ex^r(;ant«à voler sf^cHte- 
-ment unifie Théâtre ,> s-iffftruifènt^à voler 
:da{is Jes^m^fons ^ôrdans les rues. 

&UP ÉmisUR y comme vous Pêtes, 
xf&x vjoi^e, GsaoùSb^^ia par vos réâeidoRs , 
*à toute e%ece^eipré)ugés , étoit-ce-là, 
^Monfieur^cduitque vous deviez préférer 
Âpoup vous^y fottmettr^ & poiff \^ défen* 
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dre } Comment n'avez-vous pas/êmr^ 
que fi ceux qui repréfentent nos pièces 
méritent d'être déshonorés , ceux qm les 
compoTent mériteroient auffi de l'être ^ 
&qu'amfi en élevant les uns & en avilif- 
fànt les autres , nous avons été tout à la fois 
bien inconféquens & bien barbares ? Les 
Grecs Tont été moins que nous , & il ne 
£ïut point chercher d'autres cau/ês de Vef" 
time où les bons ComécUens étoîent parmi 
eux. Ils confidéroient Efopus par la mê- 
me raifon qu'ils admiroient Euripide & 
Sophocle. Les Romains , il eft vrcd , ont 
peofé différemment ; mais chez eux la Co- 
médie étoit jouée par des efclaves ; occu^ 
pés de grands, objets ^ ils ne vouloienc 
temployerque des efclaves à leurs plaifirs. 

La chafteté des Comédiennes , j'en con- 
viens avec vous, eft plusexpofée que celle 
des femmes du monde ; mais auffi la gloire 
de vaincre en doit être plus grande; iln'eft 
pas rare.d^en voir qui réfiftent long-tems,&c 
il feroit plus commun d'en trouver qui réfif- 
taflent toujours, fi elles n'étoient comme 
découragées de la continence par le peu 
de confidération réelle qu'elles en retirent. 
Le plus sûr moyen de vaincre les pafiions, 
idOt de ks combattre par la vanité ; quVn 



IHVERSÈS. 317 

acCor<fe des diftinétions aux Comédien* 
iles fages ; & ce fera , j'ofe le prédire , 
Fordre de TÉtat le plus févere dans fes 
mœurs* Mais <piand elles voient que, d'un 
côté , On ne leur fçait aucun gré de ie pri- 
ver d'amans j & que , de l'autre , il eft 
permis aux femmes 4u monde d'en avoir , 
fans en être moins confidérëes , com- 
ment ne chercheroient-ellespas leur con-> 
folatîon dans des plàiiîrs qu'elles s'inter* 
diroient en pute perte ? 

Vous êtes dû moins , Moinlieur l 
plus jufte ou plus conféquént que le Pu* 
b)iç ; votre fortie fur nos Aôrices en a 
valu une très - violente aux autres fem- 
mes. Je ne fçais fi vous êtes du petit nom- 
bre des fages qu'elles ont f<;u quelquefois 
rendre malheureux , &: £ par le mal que 
vous en dites , vous avez voulu leur ref- 
tituer celui qu'elles vous ont fait. Ce- 
pendant je doute que votre éloquente 
cenfure vous fafie parmi elles beaucoup 
d'ennemies ; on voit percer à travers vos 
reproches le goût très - pardonnable que 
yous avez confervé pour elles , peut-être 
même quelque chofe de plus vif; ce 
mélange de févérité & de foibleffe (par- 
donnez-moi ce dernier mot ) vous fera 
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moins, &c elles vous en fçsntfont gré ^ 
çi^il vous en a moins coûté poitt- décla- 
mer contre elles avec chaleor , que pour 
les voir & ks juger avec une indifl^rence 
PhSofopfaîque. Mais comment allier cette 
indifiërence avec le femimenr ù fëdoîfant 
qu'elles infiMfent? Qui peur a voir le boa^ 
heur ou le malheur de parler déciles fans 
intérêt? Efiayonsnéanmoîni;^, pour les 
apprécier avec jufike^i; ans acl);Aati<Mi 
comme fans humeur , d'oublier en ce 
momait y conabien leur fociété eft aima- 
ble &c dangereuse; relifons Epiâete avant 
que d^écrire , & tenons-nous fermes pour 
^e aufteres Se graves. 

J £ n'examinerai point , Monfieur ; 
fi vous avez raifon de vous récrier ; Oà: 
irouvera'i-on untftmmt aimabU & ver^ 
lueufe ? co^nme le fage s'écrioit autrefois : 
Où trouvtra^t^on une femme f&ru ? Le 
geme humain feroît bien à plaindre , fi 
Tobjet le plus digne de nos hommages 
étoit en effet auffi rare que vous le dites. 
Mais fi par malheur vous aviez ndfon , 
quelle en ieroit la trifte caufe ? L'efcla-* 
vage & refpéce d^aviliffement où nous 
avons nus les femmes ; les emravesqoe 
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#Wis doifttions àiear eipnt Scàleur amé; 
Je jargon futile , & hmnHiant pow eHeà. 
6c pour nous , auquel nous avons réduit 
liotre commerce avec elles y comme & 
elles n'àvôiéht pas une raifon à cultiver , 
ou n'en ëfoknt pas dignes ; enfin Tédu* 
càtiori fiméfte, jedirois prefqùe meur-* 
ft-i'ere , que nous leur préfcrkvons , faut 
leur permettre d'en avoir d'autre ; édu» 
cadon où elle^ apprennent prefque uni-^ 
quement à ie contrefaire fans cefTe 9 k 
n'avoir pas un fennment qu'elles n'étouf^ 
fent , une opinion qu'elles ne cachent ^ 
iine penfée qu'elles ne déguifent. Nous 
traitons la Nature en eHes^ comme nous kl 
lïaitons dans nos jardins ^ nous cherchons 
à Porner en l'éfoufent. Si b f^Spart des 
Nations ont a^ comme nous à leup 
égard , c'eft que par-tout les hommes ont 
:été tes plus forts 9 &: que par-tout le plus 
fort eft Toppreffeur & le tyran du plus 
foS)le, Je ne fçais fi )e me trompe ; mais 
il me fend>te qUe l'éloignement où nou$ 
tenons les femmes de tout ce qui peut les 
flairer & leur élever l'ame , eft biea 
•capable , en mutant leur vanité à la gène , 
^e flatter leur amour proprcf. On diroic 
qele nous fentom leurs avaiàf ^s ^ & que 
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Nous ne pouvons nous diffimuler qu^ 
dans les ouvrages de goût & d'agrément ^ 
elles réuifiroient mieux que nous^ fur-* 
tout dans ceux dont le fentiment &c la 
tendrefTe doivent être l'ame ; car quand 
"VOUS dites qj^ elles nefçaventni décrire , 
nifeniir V amour même y il faut que vous 
n^ayez jamais lu les Lettres d'iîéioi/è ^ 
9u que vous ne les ayez lues que dans 
quelque Poète qui les aura gâtées. Ina- 
voué que ce talent de peindre l'amour 
au naturel ^ talent propre à un tems d'i* 
finorance , où la Nature feule donnoit des 
feçons 9 peut s'être afFoibli dans notre 
fiecle 9 &: que les femmes , devenues à 
notre exemple plus coquettes que paffion* 
nées 9 fçauront bientôt aimer auill peu 
que nous & le dire auffi mal ; mais fera** 
ce la feute de la Nature ? A l'ëgard des 
ouvrages de génie & de fagacité , mille 
exemples ilous prouvent que la {oihleffQ 
du corps n'y eft pas un obftacle dans les 
hommes ; pourquoi donc une éducation 
plus folide oc plus mâle ne mettrok-elle pas 
les femmes à portée d'y réuffir ? Defcartes 
les jugeoit plus propres que nous à la Phî- 
lofophie , & une Princeffe malheureufe a 
été fon plus illuftre difciple. Plus mexo- 
jcabie pour elles y vous les traiterez , Mon- 

fieur. 
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fieâr 9 comme ces peuples vamcus ^ mm 
redoutables , que leurs conqu^rans dé* 
farment ; & après avoir ïbutenu que k 
culture de Teiprit eft pemicieufe à la 
vertu des hommes ^ vous en conclure2 
qu'elle le feroît encore fhxs à celle des 
temmes. H me femble , au contraire > 
quelles hommes devant étreplusv«rtueujc 
à propordon qu'ils connoitront mieux les 
véritsibles fources de leur bonheur , le 
genre humain ddt gag^r à s'inftfuire. JS 
les fiecles éclairés ne font pas moins cor- 
rompus que les autres , c'eft que la la* 
mlere y «ft trop inégalement répandue ^ 
qu'elle eft reiTerrée & concentrée dans 
un trop petit nombre d'efprîts ; que les 
rayons qui s'en échappent dans le peu« 
pie ont aflfez de force pour découvrkaux 
âmes communes l'attrait & les avantages 
<lu vice 9 &c non pour leur en faire voar 
les dangers & l'horreur : le grand déâittl 
de ce fiecle philofophe eft de ne l'être pas 
encore afTez. Mais quand la lumière fera 
plus libre de fé répandre ^ plus étendue 
&c plus égale , nous en fentirons alofs 
les effets l^ien&ifans ; nous ceflerôns et 
€emr les femmes fous le joug ^ dans 
l^gnorance ^ & elles de léduire » et 
iromper & de souvemer leurs maîires» 
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L*aihoiir fera pour lors entre les deux 
fexfes ce que Tamitié la plus douce & la 
plus vraie eft entre les hommes vertueux ; 
ou plutôt ce fera un fentiment plus déli- 
cieux encore , le complémeat & la per- 
feftion de ràmîtié ; fentiment qui , dans 
l'intention de la Natufe , devoit nous 
rendre heureux , & que , pour notre mal* 
heur^nousâvonsfçu altérer ôccoirompre^ 

Enfin ne nous arrêtons pas feule- 
ment, Mondeur, aux avantages que la 
Société pourroit tirer de l'éducation des 
femmes ; ayons de plus Thumaaiité & la 
juftice de ne pas leur refbfer ce qui peut 
leur adoucir la vie comme à nous. Nous 
avons éprouvé tant de fois combien la 
culture de Tefprît & l'exercice des talens 
font propres à notfs dîftraire de nos maux ^ 
& à nous ccfnfolér dans nos peines : pour- 
quoi refiifer à la plus aimable moitié du 
genre humain , deftinée à partager avec 
nous le malheur d'être , le foulagement le 
plus propre à le lui faire fupporter ? PW- 
lofophes que la Nature a répandus fur la 
furface de la terre , c'eft à vous à dé- 
truire, s'il vous eft poffible , un -préjugé 
fi funefte ; c'eft à ceux d'entre vous qui 
iJprouvent la douceur ou le chagrin d'ê-: 



ftt pères , d'ofér les premiers fecou^ér lé 
|ou^ d'un barbare ufage , en donnant à 
lèUîrs àlks la même éducation qu'à leUfs 
^tres ênfans. (Qu'elles apprennent fealé^ 
nrtent de vôiis , en r^ecevant cette édu* 
tration précieufe , à la regarder unique-^» 
meiH comme un préfervatif Montré Toifi- 
veté ) un remjpart contre les malheurs y 
& nôft comme Taliment d^uile curiôfîté 
V2une, & le fùjet d'une oftentâtion fri- 
vole. VoUà tout ce que vous devez j • &£ 
tout ce qu'elles doivent à Topimon pu- 
blique j qui peut les condamner à paroi- 
tre ignorantes , mais noii pas les forcer à 
l'être. On vO'ùs à Vu fi foUvent > pour dei 
imotifo tirés-légers, par vanité ou par hui 
meur , heurter de front les idées oe Votre 
fiecle;pour quel intérêt plus grand pbuvez^ 
Vous le braver , que pour l'avantage de ce 
que vous devez avoir de plus cher aU moili 
de,poUr rendre là vie moins amereà cêu* 
qui la tienrient de vous, & que la NatUre à 
deftinésàvôusfurvivré&à {ouflÈrir; pouf 
ieur.procUrer dans I*infortune,dans les mà^ 
ladies, dans la pauvreté, dans la vieilleiTe ^ 
desreffôutces dont notre injuftice lés a pri» 
vés ? On regarde communément, Mort= 
lîeur^, les femmes comme très-fenfibié8 
ftctrès-foibles ; )eles crois ^ au comrairil| 

Xij 
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du m'oins fenfibles , ou moins foiUes qu4f 
Aous. Sans force de corps , fans talens , 
ikns étude qui puifle les arracher à leurs 
peines , & les leur faire oublier quelques 
momens ^ elles les fupportent néanmoins^ 
dles les dévorent , & fçavent quelque- 
fois les cacher mieux que nous; cette 
fermeté fuppofe en elles , ou une ame 
peu fufceptible d'impreffioUs profondes ^ 
ou un courage dont nous n'avons pas 
ndée. Combii^ de fituations cruelles aux* 
quelles les hommes ne réfilUnt que par 
le tourbillon d'occupations qui les ofitraî'- 
ne ? Les chagrins des femmes feroient- 
ils moins pénétrans & moins vi6 que 
les nôtres ? Ik ne le devroient pas être» 
Leurs peines viennent ordinairement du 
coeur ; les nôtres n*ont fouvent pour 
principe que la vanité &f ambition. Mais 
ces fentimens étrangers , que Véducation 
â -portés dans notre ame^ que l'habitude 
y a gravés , & que l'exemple y fortifie ^ 
deviennent ( Si la honte de l'Humanité ) 
plus puiffans fur nous que les fentl-* 
mens naturels ; la douleur fait plus périr 
de Minières déplacés que d'amans mal- 
lieureux. 

. Yoilà 9 Monfieur, fijVoîs à plaider 



// 
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fa caufe dies femmes , ce que j^oferob 
dire en leur feveur ; Je ks défendroit 
moins fur ce qu'elles font que fur ce qu'el- 
les pourroient être. Je ne les louerois point 
en fbutenant avec vous que la pudeur leur 
eft naturelle ; ce fèroit prétendre que la 
Nature ne. lie^ur a. donné ni befoins , nî 
paffions ; la réflexion peut réprimer les 
defirs , mais le premier mouvement ( qui 
eft celui de la Nature) porte toujours a s'y 
Bvrer. Jemebornerai donc àconvenir què^ 
laiSociété fitlesloixont rendu la pudeur 
nëceiËure aux femmes ; & fï je tais ja^ 
snab un livre fiir le pouvoir de Tédùca.-. 
don, cette pudteur en ièra le premier cha^ 
pitre. Mais en paroiflant moins prévenu 
que vous pour la modeftie de leur fëxe , 
je ferM plus favorable à leur confërvar 
tioti; & malgré* la bonne opinion que vou$ 
avez de la bravoure d'un réjgiment de* 
femmes , je ne. croirai pas cjue le princî- 

EA moyen de tes rendre utiles , foit d* 
s deftmer à recruter ih>s troupes. 

Mais je m^apperçoîs , Monfiè^ur, (& ]^ 
mtTûm bien de m*en apoercevoir trop^ 
tard,) que te plaifir de m entretemravec 
vous , l'apologie des femmes , & peut-^ 
Itre cet intérêt fecret qui nous ièàâL 
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toujours pour elles , m'ont entraîné ^op 
k)in &^.trop long-tems hors de moa fujet^ 
Çn mlà donc affez , & pçut -. être trop y 
fur la partie de votre Lettre qui concerne 
)es Spe^acles en eux-mêmes , &cles dan- 
sas de toute efpece donit vous les rendez 
lerponfables. Rien ne pourra plus leur 
fiuire , fi votrç écrit n'y réuffit pas ; car 
Û faut avouçr qu'aucun de nos Prédica- 
teurs ne les a conabattus avec autant de^ 
force & de fubtilité que vous. U eft vrai 
que la fupérioirité de vos tc^ens ne doir 
l^s feule çn ayolr l'honneur. La plupart 
4ç nos Orat^rs Chrétiens , en^attaqi^afil 
)a Comédie , condaçinent ce qu^iîs n^ 
çonnoiffent pa$ ; vouç avez , au contTçurÇj^ 
étudié , analyfé » comppfé vous-même,^ 
pour pn mieu^ juger les effets, le poiion 
^angereuy ijpnt ypus cherchez à nous 
gréferver ; & vous ^éçriçz nos pièces de 
Théâtre avec l'av^intage non feulement 
, n'en avoir vu ^ jpaiis d*e|i avoir feit. 
Néanmoins ^ cej: avantage "même fo;mç 
contre vous une ofcjeâion incommode 
£ue vous, p^piiïez ayxMX fentie,en n^ç^nt 
YPUs la faire, ^ôf ^. laquelle vous aye| 
indirefteinent -^^chç cie repondre, îe^ 
Speftaçles / Içloa vpij^ ^ font néçeffaireç 
èan^ unç y^Iç ^yiî^çpixainpuç que cejif 
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4pie vous avez habitée long-tems ; Scc'eft 
apparemment pour fes habitans pervers , 
( car ce n'eft pas certainement pour vo« 
tre patrie ) que vos pièces ont été corn- 
pofées : c'eft-i-dire, Monfieur , que vous 
BOUS avez^traités comme des animaux ex-^ 
piransy qu'on achevé. dans leurs mala- 
dies y de peur de les voir trop long-tems 
ibuffiîr. AiTez d'autres fans vous auroient 
pris ce foin ; &c votre délicateiTe. n'aura- 
t*elle rien à fe reprocher à notre égard i 
Je le crains d'autant plus, que le talent 
dont vous avezmontré au Théâtre lyri* 
que de fi heureux eflais, comme Mufi-t 
cien 6c comme Poëte , eft du moins auifi 
propre à faire aux Speâacles des parti- 
sans , que votre éloquence à leur en en-9 
k ver. Le plaifir de vous lire ne nuira point 
à celui de vous entendre ; ôc vous aiires^ 
long-tems. la- douleur, de voinAe I?fxin.du 
village détruire tqut'e.bien que. vos écrits 
contre la Çomédiemiroient pu>nous faire^i 

U me xefie à- vouis^ dire un mot. fur les 
deux autres artick^s de votre Lettre , &c 
en prends lieu fur les raifons que vous 
apportez contre TétabliiTement dWThéâ«^ 
tre de Comédie à Genève. Cette partie 
4e votre Ouvrage ^ je diûs Tavouer ^e0à 

Xiv 
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ceUe qui rtfouvë à ParisL le moms «fe 
contradifteurs. Très-mdulgens envers; 
nous-méxnes, nous regardons les Speâa— 
des comme un aliment néceffaire à no- 
tre frivolité ; mais nous décidons volot^ 
^ers que Genève ne doit pcûnt ea avoir, 
pourvu que nos riches oififs aiHent tous 
les )ours, pendant trois heures, iê fiDulager^ 
au Théâtré,du poids du tems qui les acca<> 
\My peu leur importe qu'on s'amufe ^* 
leurs; parce que Dieu, poiK me fervir 
4*ttne de vos plus haireutes expreffions, 
ks a doués d une douceur très*méritoire 
i fiipporter l'ennui des autres*. ^Aais je 
doute que le&Genevois , qui s'intéreflènt 
nn peu plus que nous à ce qui les r^ar-* 
de 9 applaudinent de même à votre fé- 
vérité. C'eft d'a^nrèsuii defirquî^m'apam 
pvefiiue général dans vos toncitoyens , 
quef aipropbférétaUiflement d'uniThéâ^ 
tre dans leur ville ; & j'^ pdne à croire 
<pk'ilsfe livrent avec autant de plaîfir aux 
amufemens que vous y fubffituez. On 
aiTaiTure même/ que pluoeurs de ces amu«* 
ftmens, quoiqu'en fisAple projet, al^ 
larment déjà vos graves Miniftres ;Lqu^ils 
te récrient furwt<mt contre les danfes que» 
TOUS voulez mettre à;la place de Ic^ Co-. 
pécHe i & qu'il leur (paxoît plus dapge» 
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tfsax encore de fe doimer^afpeâade que 
ë'y affifter. 

A u refte^ c'eft à vos compatriotes 
feuls à juger de ce qui peut , en ce genre,»^ 
leur être utile ou niûfible. S'ils craig^ient 
pour leurs mœurs tes effets Se les luites 
delà Comédie 9 ce que )'ai déjà £t en 
fki faveur ne les déterminera point à la 
recevoir; cmnme tout ce que vous dites 
contt^elle ne la leur fera pas rejetter , s'ils 
imaginent qu'elle puifTe leur être de quel- 
que avantage* Je me contenterai donc 
d'examiner en peu de mots les raifons que 
vous apportez contre l'établiflemem d'un 
Théâtrei.Genève , & je foumets cet exa* 
men au jugement & à la dédfion des Ge- 
nevois. 

Vous nous tranfportez d^abord dans 
les Irhontagnesdu Valais , au centre d'un 
petit pays dont Vous feites une defcription 
charmante ; vous nous montrez ce qui ne 
fetfbuve.peut^êtrè^jue 4âns ce feu! c<nn 
de l'Univers , des peuples tranq\iilles 8c 
Êitisfaits au fein de leur femille & de leur 
travail ; & vous prouvez que la Corné-^ 
die ne feroit propre qu'à troubler le bon- 
heur dççt ils joùifleot. I^erfbnne) Moft^ 
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fieur^ ne prétendra le con^aire;. de& 
hommes aflez heureux pour fe content^ér 
des plai/irs offerts par la Nature , ne doi* 
yçot point y en Aibftitii^r.d'iauires ;' les 
amufemen^ qu'on, checche. ibnt le poi<*' 
ion lent desamu/emens fimples:; âcc'eâ: 
une loi gén^r^i^dje oe pas. entreprendre 
4e^ changer k, bio» » ^lùeux' : .qu'en 
conclurez^- vous poM Genève i* L'é- 
j^ pr4fept décelé. République: ieft--.il. 
Àifcep^ibie dç l'^pplÂ^aûcm de oeiiJegles ? 
Je veu^ç croireiqu'ilia'yarieadrexagéré 
ni de roinmefque dans la defcription 
de ce cai^^oa fortuné du Valaisr'^ où il 
n'y a ni hwie j ni jaJiHiiie > nic^querei-^ 
les j ^ où, ii y a ppurtaïait iiésL hom« 
mes. Mai$, îy l'âge d'or s'eft re&glé dans' 
les rochers voifins de Genève , vos Gi^: 
toyens en font pour le moins à l'âge d'ar- 
gent ; ê^ d^^s le peu de tems que f ai 
pafTé parmi eux y ij$ mV>]ifi paru afl»> 
avancés , ou ft vpus vjoulez idSsz piêr^: 
vertis) pour pauvi^c entendra finitusôc 
Rome fa^Yée, &as ayok àccaiocbre d^i 
devenir piçes, . . » . 

La plus, forte de toutes vos cJijeâioos- 
coiiM l'ëtabii&ment d^un Théâtre à Ge-' 
nève r c'ieft rimpoffibilité de foppostpr 
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€€txe dëpenfe dans une pedte ville. Vous 
pouvez néanmoins vous fouvenir 9 que 
des circonftances particulières ayant obli* . 
gé vos Magiftrats 9 il y a quelques années^ 
de permettce dans la ville même de Gt^ 
nève un Speâacle publrc , on ne s'ap* 
perçut point de rinconvénient dont il s'a-^ 
gît 9 ni dé tous ceux que vous ^tes crain* 
dre. Cependant quahd il feroit vrai que 
la recette jouniaÈere ne (aShck pas à 
Tentretien du Speâade , je vous prie 
d't>bfervèr que la viHe de Genève eft 9 à 
proportion de ion étendue , une des plus 
(içhes 4&r£u£ôpe ; & j'ai lieu de croire 
quêpldieurji Citoyens opulens de cette 
ville 9 qui dâireroient à^y avoir un Thëâ^ 
tr^ 9 fbucaiixiient fans peine à une partie 
delà dë^enfe; c'eft du moins.la dilpofi- 
tion où phifieurs d'entr^eux m'ont paru 
écre 9 le cSeft en con{equence que j'ai 
hazardë la pcopôfitton qui vousallarme. 
C^a fuppoië , il feroit ûH de répondre 
çn deux mots à vos autres obje^oiis/ Je 
n'^i point prétendu qu'U y eât à Genève 
un Speâade tous les jours ) un ou deux 
jours de h fëmàine fuffiroient à cet amu* 
fei9eqt9 & on pourroit prendra pour ui^ 
de ces jours celui où le peuple fe repofe. 
Ainfi ^ dhin côté , k travail ne feroit poii^fr 
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nkiid; de Fantre 9 k troupe ponrrmt ésre 
moins nombreuie » iCy'pxr cooféqnent , 
moins à charge à la vîUe; on donnerok 
n^rverfeul àlaÇomë^e , Pété aux ^- 
firs de la campagne , & asz ezerdces 
mifitaîies dont vous parlez. Fai peine i 
crme auffi qa'on ne pût remé£er par des 
loix féveres aux allarmes de vos Mmîftres 
for la conduite des Comédiens , dans un 
Etat auffi petit 91e celui de Genève 9 où 
rceil vigilant des Ma^^ftrats peut s'étendre 
auméme inftant d'une firontiere k l'autre^ 
où la légîflation emhrafle à la fob toutes 
les parties , où elle eft enfin fi rujoureufe 
& n bien exécutée contre les œfordres 
des femmes publiques 9 & même contre 
les défordres fecrets. J'en dis autant des 
loix fomptuaires , dont il eft toujours fa- 
cile de maintenir Texécudon dans un petit 
Etat : d'ailleurs 9 la vamté même ne fera 
guère intéreifée à les violer ^ parce qu'el-* 
les obligent également tous les Citoyens , 
te qu'à Genève les hommes ne font jugés 
ni pat les richeiTes , ni par les halnts. 
Enfin rien 9 ce me fenible , ne fouffi^oit 
dans votre patrie de l'établiiTemoit d'ui^ 
Théâitre 9 pas même l'yvrognerie des 
hommes & la médifance des femmes y 
qui trouvent Time & l'autre tant de ky 
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veuF auprès de vous. Mais quand la fup* 
^eflion de ces deux derniers articles pro-» 
dùîroit, pour parler votre langage, un 
àjfoibUffimcnt d'Etat , je ferois d'avis 
qu'on fe confolât de ce malheur. Il ne 
falloit pas moins qu'un Philofophe exercé 
comme vous aux paradoxes , pour nous 
Soutenir qu'il y a moins de mal à s'eny-^ 
vrer & k médire , qu'a voir repréfenter 
Cinna & Polieuftc. Je parle ici d'après 
la pe'mture que vous avez feite vous-, 
même de la vie journalière de vos G* 
toyens; & je n'ignore pas qu'ils fe récrient 
fort contre cette pe'mture. Le peu de fé-» 
jour , difent-ils , que vous avez fait par- 
mi eux ^ ne vous a pas laiiTé le tems de 
lés connpître , ni d'en iréquenter affez les 
différens états ; & vou^ avez repréfenté 
comme l'efprit général de cette ^ge Ré- 
publique , ce qui n'eft tout au plus que 
U vice obfcur & méprifé de quelques fo* 
ciétés particulières. 

Au refte vous ne devez pas Ignorer ^ 
Monfieur, que, depuis deux ans , une 
troupe de Comédiens s'eft établie aux 
picotes de Genève , & que Genève & 
les Comédiens s'en trouvent i merveille. 
Prenez votre jparti avec courage j, U 
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circonffauice left urgente & le cas difficile. 
Corrupdan pour corruption , celle qui 
laîflera aux Genevois ieùr argeiit dont 
ïs ont befoin , eft préférable à celle qui 
k fait fortir de chez eux. 

Je me hâte de fîmr fur cet article (font 
la plupart de nos Leâeurs ne s'embar- 
raiient gueres , pour en venir â ûh autre 
qui les intérefle encore moins , Se fur le* 
quel, par cette raiibn, je m'arrêterai moins 
encore. Ce font les fentiitiéns que j'attri- 
bue à vos Miniftres en matière de Reli- 
gion. Vous fçavez , St îk le fçavent en- 
core mieux que vous , que mon deffein 
n'a point été de les dffchfer ; te de modf 
feul fuffîrbît aujourdTiuî pour me rendre 
fenfible à leurs plaintes , & circonfpeft 
dans ma juffification. Je ferois très-àffligé 
au {ovtp^ionà^pLvoir violé ieurfecret ; fur- 
tout fi ce foupçon Venoît de votre part ; 
permettez -moi de vous faire remarquer 
que rénumération des moyens par lef- 
quels vous fuppofez que j'ai pM juger de 
leur doftrine , n'eft pas complette. Si 
je me fuis trompé dans rexpofitioh que 
f^ faite de leurs fentimens ( d'après leurs 
ouvrages , d'après des converfations pu^ 
i/if«« oùiisne m'ont pas paru prendre 
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beaucoup d'inîérèt à -la Triniié ni kVEn^ 
fer , etifind'àprè^ f ojiînion de leurs con- 
citoyens , &de^ààtresEgIi(es réformées ) 
fout afutre <jue ritài ^ j'ofe le dîfe j eût été 
trompé de même. Ces fe?ntimens font 
d'aillefui^ une foité riéceffaiî*e dès principes 
de la keiîgion Proteftante ; & ii Vo$ Mi-» 
hiftres fie jugent pas àproposdeles adop« 
ter ou de les avouer aujourd'hui ^ la Lo- 
gique ^e îe leur càtihois doit naturelle- 
ment les y conduire , où les laSfferaà moi- 
tié chemin. Quand ik ne ferôîent pas So'* 
ciniens y il faudroit qu'ils le devinffent, 
fion pour rhôhrteur de leur Religion ^ 
mais pour ceM dé leur Philofophîe. Ce 
mot de Sàdmchstit doit pas vous effrayer: 
mon detfein rfa point été dé donner un 
nom dcpàm\ des hommes dont j'ai d'aiU 
heurs fait un jufte éïoge , mais d'expofer 
par un feul inot ce que j*ai cru être leur 
doûrîne , & ce Vjài fera infailliblement 
dans quelques atinéè^ leur doftrkie/?«Wi- 
^ut. A l'égard de leur Profeflion de Foi , 
je me borne à vous y renvoyer & à vous 
en faire juge ; vous avouez qiie vous ne 
Favez pas lue : c'étoit peut-être le moyen 
le plus sûr d'en être auffi fàtisfàit que 
vous me le paroiffez.Në preîAez point cette 
invitation pour nio trait de fatyre contre^ 
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vos Mifliftres ; eta-mêmes ne àotv^ 
pas s'en oflfenfer. En matière de Profer^ 
Bon de Foi , a eft pemris à un CathoUque 
ée femonti«r difficUe, fans que des Chré- 
tiens d'une Communion contraire puiffent 
légitimement en être bleffés. L'EgK» 
Romainea un langage confacré fur la Vf 
vinitédu V«rbe , & nous obUge aregarder 
impitoyablement comme Anenstous ceux 
<iui n'emploient oas ce langage. Vos Paf- 
^eaxs diront qu'ils ne reconnoiffent pas 
TOglife Ronuùne pour leur juge ; mais 
ils foùffiiront apparemment que je la re- 
garde comme le mien. Par cet accom- 
modement nous ferons rëooncdiés les uns 
avec les autres , & j'aurai dit vrai fins 
ks offenfcr. Ce qui m'étonne , Monfieur , 
c'éft que des hommes qui fe donnent pour 
^lés défenfeurs des vérités de la Reli- 
gion Catholique , qm voient fouvent 1 im- 
piété & le fcandale où il n'y en a pai 
même l'apparence , qui fe piquent fur ces 
matières d'entendre fineffe & de n enten- 
dre pomt raifon , & qui ont lu cette Pro- 
feffionde Foi de Genève ,. en aient été 
auffi fatisfiûts que vous, lufqu a fe croire 
même obligés d'en Eure râoge. Mais il 
s'amffoit de rendre tout à la fois ma pro- 
Jbul«C »a Rpfisioo Mpeûes j tout leur 

a 
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«L ètt bon dans ce deflein ; &c ce n'ëtoit 
pas aux Miniftres de Genève cju'Us vou«^ 
foientnuire. Quoi qu'il en foit , je ne fçaii 
û les Eccléôafiiques Genevois , ^e voua 
avez voulu juftifier fur leur croyan- 
ce , feront beaucoup plus contens dd 
vous , qu^ils l'ont été de m<M , & ii votro^ 
molldte à les défendre leur plaira plus 
Gue ma franchife. .Vous femblez m'accu* 
1er prefipie uniquement à^imprudencê à 
leur égard ; vous me reptocbez de ne les^ 
avoir point loués à leur manière , mais à 
la'mienne, & vous marquez , d'ailleurs^ 
«liTe^ d'indifférence fur ce Socinianilme 
dont ils craignent taiht d'être foupçonnés» 
Permettez-moi de douter que cette ma- 
nière de plaider leur caufe les fati$faire% 
Je n'en ferois pourtant point étonné ^ 
quand je vois Taccueil extraordinaire que 
les dévots ont fait à vôtre ouvrage» La 
rigueur de la morale que vous prêchez 
les a rendus indulgens fur la tolérance qus 
vous profefTez avec courage & fans dé^ 
tour. £ft**ce à eux qu'il faut en faire hon-^ 
neur, ou à vous, ou peut-être aux pro- 
grès inattendus de la Philofophie dans 
les efprits mêmes qui en paroiffoient les 
moins fufceptibles ? Mon Article Genèvt 
n'a pas reçu de leur patt; le mên^e accueil 
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^^ vorçe Lettre; nos Prêtres m'ont pre/^ 
i^e fàt un crime des fentimenshétérodo* 
:tes que j'attiibucMs à leurs ennemis^ Voilà 
^etfjLt ri vous, ni moi n'aurions prévu; 
mais quiconque écrit j doit s'attendre à 
èes légères bijuftices : heureux quand il 
n'en e^ye point de plus graves i 

^ j£ fbis 9 avec tout le refpeâ cpie mé«^ 
went votre vertu & vos talens , & avec 
plus de vérité que le Ph^tc de Mo* 
«ère, 

MONSIEUR, 



Votf«tris*ltiUiiUe&très» 
Dbéiflànt ftrviteur , 

D*AtEMBXaT. 
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AVERTISSEMENT. 

L'Article Genève ^ 
l'Encyclopédie ayant donn^ 
Heu à la Lettre de Monfieur 
Roujjeau à Monfieur d*A^' 
lemhert ,&àla Rêpon/e , ainfi 
quà une ProfeJJîon de Foi 
des Minifires de: Genève , on: 
a cru faire plaifir au Public 
de hùpréfemer cet Article , &, 
cette Vttfejfion de Foi^ à la-^ 
quelle on a joint quelques 
Notes , qui ont été eommuni-, 
quéespar un Théologien. On: 
seft déterminé d'autant plus 



yolomitrsà imprimer ce^Nt^ 
m , quelles nom pour but 
que éCiclaîrdr un fait trh- 
important » & quelles font 
exprimées tndes termes^ ne 
/çauroiem bleffer les Minif- 
très de Genève» 






ARTICLE 

GENE V E, 

TIRÉ DU SGPTKME yOfUtWB. 

DE LENCYCIOPÊDIE. 

1 A ville de Genève cft fîtuée 
fur dçux cpUâms, àreodroit 

roù finit le Lac qm potte au-! 

r ÎQurd'hui Ton nom ^ & cm W 
appelloit autrefois Zkz^ Lcman^ La fitua^ 
bonen eftor^s^afréable; onvoitd'ua 
côté te Lac ^ de l'autre le Rhône ;, auy 
4tRvîf<Mis , une campag^ riante ^ de$ 
coteaux couverts de maifons de campa^ 
gnç le long àoi La« , & à quelques lieues 
MIS fommeits toujours glacés des Alpes ^ 
qui paroiiTent des montagnes d^argent 
lorfqu'ils font éclairés par le foUîl aan(: 
ks beaux jours. Le port de Genève fur 
le Lac avec des îettées , fcts barques y fef- 
Hiarchés, & fiipofidon^eixtre la France j, 
f Italie & r Allemagne , la r^ent induf*- 
«ieiife • riche Se commerçs^nte. Elle m 
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plufieurs beaux édifices &: des promena-- 
• des agréables ; les rues font éclairées la 
nuit , & on a conftruit fur le Rhône une 
snachine à pompes fort finale , qui four- 
nit de Teau jufqu'aux quartiers les plus 
élevés , à cent pies de haut. Le iac eft 
d'environ dix-huit lieues de long , & de 
ouatre à cinq dans fa plus grande hrgeur, 
C*eft une efpece de petite mer qui a /es 
tempêtes , & qui produit d'autires ptié--^ 
nomenes curieux* 

Jules César parle de Gtnivt comme 
d'une ville des AUobroges, alors Pro- 
wice Romaine ; il y vint pour s'oppofeç 
au paffage des Helvétiens , qu'on a de- 
puis appelles Suiffes. Dès que le Chriflia» 
nifine Ait introduit dans cette viQe , elle 
devint un fiége Epifcopal , fiifiragant de 
iViènne, Au commencement du cinquie^^ 
îne fiede , l'Cmpereur Honorius la céda 
aux Bourguignons qui en furent dépofle* 
dés en 53^4 par les Rois Francs. Lorfque 
Charlemagne , fur la fin du neuvième * 
iieck , alla combattre les Rcms des Lom-;- 
bards y & délivrer Iç Pape ( qui l'en ré^ 
compenfa bien par la Couronne Impéria^ 
le , ) ce Prince paffa à Genhe ,* & en fit 
|ç rendes. -vous généf<di de foa a^mé^ 
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Cette ville fatenfuite annexée par héri- 
tage à rEmpire Germanique ^ & Conrad 
y vint prendre la Couronne Impérial 
le en 1034. Mais les Empereurs Tes 
fucceffeurs, occupés d'affaires très -im- 
portantes que leur fufciterent les Papes 
pendant plus de trois cents ans , ayant né- 
gligé d'avoir les yeux fur cette ville , elle 
fecoua infenfiblement le joug , & devint 
une ville Impériale qui eut fon Evéquè 
pour Prince , ou plutôt pour Seigneur^ 
car l'autorité de l'Evêque étoit tempérée 
par celle des Citoyens. Les armoiries 
qu'elle prit dès - lors exprimoient cette 
constitution mixte ; c'étoit une Aigle Im- 
périale d'un côté , & de l'autre une clé 
repréfentant le pouvoir de l'Eglife, avec 
cette devife , PosT tenebras Lux. 
La ville de Genève a confervé ces armes 
après avoir renoncé à l'EgUTe Romaine; 
elle n'a plus de commun avec la Papauté 
que les clés qu'elle porte dans fon écu^ 
fon ; il eft même afTez iingulier qu'elle 
les ait confervées , après avoir brifé avec 
ime efpece de fuperftition tous les liens 
qui pouvoient l'attacher à Rome ; elle a 
penfé apparemment que la devife , PoST 
TENEBRAS Lux , qui exprime parfai- 
tement ^ à ce qi^^eUe croit ^ fon état ae-; 
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tuel par rapport à la ReUg^ 9 luî pcr* 
mettoit de ne {km changer au refte d^ 
£ts armoiries. 

Les Ducs de Savoye , voîfins de 
iSenivê , appuyés quelquefois par les Eve* 
qaes , firent inieafiUc^tient & a difierentes 
reprUes de$ efforts pour établir leur auto- 
•rite dans cette Ville ; mus eUe y réûû^ 
avec courage 9 foutenue de TalliaïKe de 
Fribourg &; é» ceUe de Berne. Ce fut 
alors» c*dli-i<*<£re vers if%6y que le 
Conièil des deux cents fut établît Les opi« 
nions de Luther &deiZtting^r€ommen-^ 
jçoieot i s^roduke ; Bem» les avoît 
addptées ; Genivc les goûloit ; elle le» 
admit enfin en 163 5 ; la Papauté ait abo» 
lie ; & TËvéque , qui pend toujours le û- 
:tre d^Evcqu€ dt G^nivt y fans y avoir 
plus de JiurKHi^pn que TEvâque de Ba^ 
bylone n'en a dans fon Diocefe , eft ré^ 
£dent à Annecy depiûs ce tems-là» 



On voit encore entre les deuK porteur 
:de rHdtel de ViUe de Gwlvt^ une mf- 
cription Latine en mémoire de l'aboli^ofi* 
de la Religion Catholique. LePapeyeft 
^9iff^éVA9UuhiiS. Cette ei^emoutque 
k fiuiatiime de h lUberté ù de la wwr 
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veautë s'eft pemùfe dans un fiecle encore 
à denu-barbare , nous paroît peu digne 
aujourd'hui d'une ville auifi Philofophe. 
^ous ofons l'inviter à fiibffituer à ce mo- 
nument injurieux & groffier , une infcrip- 
tion plus vraie 9 plus noble, & plus fim« 

}>le. Pour les Catholiques , le Pape eft 
e chef de la véritable Eglife ; pour les 
Protèftans fages&modérés, c'eftunSou» 
veraîn qu'ils refpeétent comme Prince 
fans lui obéir : mais dans un fiecle tel que 
le nôtre , il n'eft plus l'Antechrift pour 
perfonnet 

GenSVE pour défendre fa liberté 
contre les entrcprifes des Ducs de Savoyc 
& de ks Evêques, fe fortifia encore de 
l'alliance de Zurich , & fur-tout de celle 
de la France. Ce fut avec ces fecours 
qu'elle réfifta aux armes de Charles Em* 
inanuel , & aux tréfprs de Philippe II , 
Prince dont l'ambition, le defpotifme , la 
ipruauté & la fuperftition aiTurent à fa mé« 
inoire l'exécration de la poftéritétHenril V, 
qui avoit fecouru Genève de 3oofoldats, 
eut bientôt après befoin lui-même de fes 
fecours ; elle ne lui ifiit pas inutile dans 
le tenj^s de la ligue & dans d'autres occa« 
fions : de rlà font venus les privilèges 
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dont les Genevois ]o}jà^tïA, cti France 
comme les SuifTes. 

Ces peuples voulant donner de lat 
célébrité à leur ville , y appellerent Cal- 
vin , qui jouiffoit avec juflice d'une gran- 
de réputation , homme de Lettres du 
premier ordre , écrivant en Latin aufE- 
bien qu'on le peut faire dans une langue 
morte , & en François avec une pureté 
iinguliere pour Ton tems ; cette pureté 
que nos habiles Grammairiens admirent 
encore aujourdhui , rend fes écrits bien 
fupérieurs à prefque tous ceux du même 
fiecle , comme les ouvrages de MM. de 
Port-Royal fe diftinguent encore aujour- 
d'hui , parla même raifon , desrapfo^es 
barbares de leurs adverfaires & de leurs 
contemporains. Calvin , Jurîfconfulte ha-^ 
bile & Théologien auflî éclairé qu'un hé- 
rétique le peut être , drefTa , de concert 
avec les Magiftrats , un recueil de Loix 
Civiles & Eccléfiaftiques , qui fat approu- 
vé en 154} par le Peuple , & œù cft 
devenu le Code fondamental de la Répu- 
blique. Le fuperflu des biens éccléfîafti- 
cjues , qui fèrvoit avant la réformera nour- 
rir le luxe des Evêques & de leurs fub^ 
ahernes ^ fUt appliqué à la fonàition d'ua 
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Hôpital , d'un CoUége & d'une Acadé- 
mie : mm les guerres que Genive eut 
à foutenir pendant près de foixante ans , 
empêchèrent les Arts & le Commerce 
d'y fleurir autant que les Sciences. Enfin 
le mauv^dsTuccès de Tefcalade tentée en 
a 601 par le Duc de Savoye, a été Vé- 
poque de la tranqmllité de cette Répu- 
blique. Les Genevois repouiterent leurs 
ennemis qui les avoient attaqués par fur- 
tarife ; & pour dégoûter le Dttc de Savoye 
d'entrepnfes femblabïes , ils firent pen- 
dre treize des principaux Généraux enne- 
mis. Us crurent pouvoir trsdter comme 
des voleurs de grand chemin , des hom- 
ihes qui avoient attaqué leur ville fans dé- 
claration de guerre : car cette politique 
finguUere &L nouvelle , qui confine à faire 
la guerre fans l'avoir déclarée , n'étoit 
pas encore connue en Europe; & eût- 
elle été pratiquée dès-lors par les grands 
Etats, elle eft trop préjudiciable auxpetits, 
pour qu'elle puiilejamais être de leur goût. 

Le Duc Charles Emmanuel fe voyant 
repoufTé fk ks Généraux pendus , renonça 
à s'emparer de Genève. Son exemple 
fervit de leçon àVes fiicceffeurs ; & de- 
puis ce tems y cette ville n'a ceffé de fe 
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peupler, de s'enriclûr ^ de s'einj[>eli[f. 
dans le feiii de la pm^t.. (^elques dîflèn^ 
fions inteftifies , dont la denùere a écht^^ 
en 1 73 8 , ont die tems en tems altéré légé^[ 
ment la tranquillité de la Républic{ue ^ 
mais tout a été heureufement pacifié par 
la médiation de la France $c des Cantons 
confédérés ; & la sûreté eft aujourd'hui 
établie au-debors plus fortement que ;a* 
mais , par deux nouveaux Trsùtés y Vua 
^avec la France eii 1749 9 Tautre avec k 
Roi de Sardaigpè en 1 7 54. 

C*EST une chofe très-fîngulîere qtfiinô 
ville qui compte à peine 24000 âmes ^ 
êc dont lé territoire .morcelé ne contient 
pas treftte villages , ne laiife pas d'être 
un Etat fouveram , & une. des yiÛes les 
plus floriffantes de l'Europe. Riche pat 
fa liberté Se par Ton commerce , elle voit 
fouvent autour d'elle tout en feu ùixis ja- 
mais s'en refTentir ; les évenemens qui 
agitent TÊurope ne font pour elle qu'un 
Speâacle^ dont elle jouit fans y prendre 
part : attachée aux François par (e$. al-* 
liances &t par fon commerce ^ aux An-^ 
gloisparfon commercé & par la Reli- . 
gion , elle prononce avec impartialité fut 
la juftice des guerres que ce^ deux nations 
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^ttîffantes (è font Pune i l'autre (quoi* 
iiu'elle foit d^sdUeurs tropfage pour preu'* 
^re aucune part à ces guerres ) , & juge 
tous les Souverains de l^Europé , fans les 
ftaitter , fans les blefler, & fans les craindre. 

La ville eft bien fortifiée ^ for^^tout du 
trôté du Prince qu'elle redoute le jrfus , 
4u Roi de Sardaigne. Du côté de la 
france y elle eft prefque ouverte & fans 
défenfe. Mais le fervicé s'y fait comme 
xlans une ville de guerre ; les arfenaut & 
les magafins font bien fourms ; chaque 
citoyen y eft foldat comme en Suiffe 8c 
dans l'ancienne Rome. On permet aux 
Genevois de fervir dans les troupes étran* 

feres ; mais l'Etat ne fournit i aucune 
^uiffance des compagmes avouées , 6c 
ne fouflfre dans fon territ<hre aucun enrô*' 
lement. 

Quoique la viUç foit riche , l'Etat 
«ft pauvre par la répugnance que témoi- 
gne le peuple pour les nouveaux impôts , 
même les mcÂns onéreux. Le revenu de 
l'Etat ne va pas à cinq cent mille livres 
monnoie de France ; mais l'économie 
admirable avec laquelle il eft adminiftré , 
toSàt à tout j Se produit mémt des ibm* 
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mes en r^ferve pour les befoins txtraor «' 
cKnaires» 

» On diiftîflgue dans Genhe quatre or- 
dres de perfonnes : les Citoyens cfàbnt 
fils de Bourgeois & nés dans la yille.; eux 
fenls peuvent parvemr à la Magiftrature : 
les Bourgeois qui font iils de Bourgeois 
ou de Citoyens , mais nés en pays étran^ 
ger , ou qui étant étrangers^, ont acquis 
le droit de Bourgeoise que le Magiftrat 
peut conférer ; ils peuvent être du Con- 
feil général y éc même du grand Confell 
appdlé des Deux - cents : les habitans 
font des étrangers , qui ont permiflion 
du Magiftrat de demeurer dans la ville ,' 
& qui n'y font rien autre chofe : enfin les 
natifs font les fils des habitans ; ils ont 
quelques privilèges de plus que leurs pè- 
res j mais ils font exclus du Gouverne- 
ment. 

. A la tête de la République font quatre 
Syndics , qui ne peuvent 1 être qu'un an , 
& ne le redevenir qu'après quatre ans* 
Aux Syndics eft joint le Petit-Confeîl , 
compofé de vingt Confeillers , d'un Tré*. 
forier & de deux Secrétaires d'Etat , &C 
un:autre Corps qu'on appelle de U Jufiice. 

Les 
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Les affaires journalières &c qui demandent 
expédition , foit criminelles , foit civiles , 
fontrobjet de ces deux Corps. 

L E Grand - Confeil eft compofé de 
deux cent cinquante Citoyens ou Bour- 
geois : 11 eft Juge des grandes caufes ci- 
viles , il fait grâce , il bat monnoie , il élit 
tes membres du Petit- Confeil,, il déli- 
bère fur ce qui doit être porté au Con- 
feil général. Ce Confeil général, embraffe 
le Corps entier des Citoyens & des Bour- 
geois , excepté ceux qui n'ont pas vingt- 
cinq ans , les Banqueroutiers , & ceux 
qui ont eu quelque flétriffure. C'eft à cette 
aflemblée qu'appartiennent le pouvoir 
légiflatif , le droit de la guerre & de la 
. paix 5 les alliances , les impôts , & Félec- 
tion des principaux Magiftrats , qui fe fait 
dans la Cathédrale avec beaucoup d'or- 
dre & de décence , quoique le nombre 
des Votans foit d'environ 1 500 perfon* 
nés. 

On voit par ce détail que le Gouver-\ 
nementde<r«/2iv« a tous les avantages 8c 
aucun desinconvéniens de la Démocratie; 
tout eft fous la direftion des Syiidics ^ 
^out émane du Petit - Confeil pour ladé- 

Tomi IF. Z 
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tbératîon , 6c tout retourne i btî pour 
fexécution : ainfi il iemble que la vifle 
Je Genève ak pris pour modèle cette 1<^ 
fi fagedu Gouvernement des anciens Ger- 
mains ; De minùribus rébus Principes conr 
fuUant , 4e majoribus omnes ; ita eanun, 
ut ea quorum pênes plebtm arhitrium efl^ 
-apud Principes prœtraScntur. Tadte 3 
de mor. German^ 

Le droit civil de Genève éft prefque 
tout tirë du droit Romain , avec quelques 
modifications : par exemple , un père 
ne peut jamais ai(poiîer que de la moitié 
de fon bien en faveur de qui il lui plaît ; 
le refte fe partage également entre /es en- 
fans. Celte loi aflure d*un côté la dépcn- 
'Jance des enfans ; & de f autre , elle pré- 
vient rmjuftice des pères. 

Monsieur de Montefijuîeu appelle 
-avec rakbn une bei/e loi , celle qui e)cclut 
-des charges de la République les citoyens 
<jui n'acquittent pas les dettes de leur 
père après fa mort , & à plus forte raifon 
<eux qui n'acquittent pas leurs dettes pro- 
j)res. 

JL'OK n'étend j^ôflit les degris depa« 
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itrtté qui prohibent le «lariage, an-cldi 
^e ceux que marque le Lëvîtiqùe s ainfi 
fes coufins germains peuvent fe marier 
enfemble ; itiàis auffi point éé difpeniè 
dans le$ cas prohibés. On accorde le di* 
vorce en cas d*adulterc ou de dëfertioft 
malicieufe ^ après des proclamations juri^ 
diques. 

L Ajuffiice ctiminelle $*exerce avec pïut 
d^exaaitude que de rigueur. La queftiod^ 
déjà abolie dans plufieurs Etats , & qui 
deyroit l'être par-tout comme une cruauté 
mutile j eft ptofcrîte à Genève ; on ne la 
donne qu'à des criminels déjà condamnât 
à mort, pour découvrir leurs complices^ 
^'il eft néceffaire, Uaccufë peiit demart» 
der communication de la procédure , & 
fe faire afiifter de fes parens & d'uri Avo»* 
cat pour plaider fa caufe devant les Juge$ 
à huis ouverts. Les Sentences criminelles 
fe rendent dans la place publique par les 
Syndics , avec beaucoup d'appareil 

On ne èonnoît point à Genht de dî* 
gnité héréditaii-e ; lé fils d^un premier 
Magiftrat rtpfte confondu dans \^ fouk | 
s*iî ne s'en tire' par fëri riië|îte»Xâno» 
blefTe mlarichef&nedonnen^'tS rang » Ai 

2ij 
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prérogatives , ni facilite pour s'élever aux 
charges : les brigues font féverement dé« 
fendues. Les emplois font il peu lucratife ^ 
gfjLïXs n'ont pas de quoi exciter la cupidité i 
ils ne peuvent tenter que des âmes no- 
bles , par la confîdération qui y eft atta* 
chée. 

On voit peu de procès; h plupart 
font accommodés par des amis communs^ 
par le^ Avocats mêmes , & par les lu- 

Des lolx fomptuaires défendent Tufage 
des pierreries & de la dorure , limitent 
la dépenfe des fimérailles , & oh\i^<dnt 
tous les citoyens à aller à pié dans les 
nies : on n'a de voitures que pour la cam- 
pagne. Ces loix , qu'on regarderoit en 
France comme trop féveres , & pre/que 
comme barbares & inhumaines y ne font 

Sointnuifibles aux véritables commodités 
ela vie , qu'on peut toujours fe procu- 
rer à peu de frais ; elles ne retranchent 
que lefafte, qui ne contribue point au 
bonheur ^ & qui mine fans être utile. 

Ix. n'y a peut-être point de ville où il 
y ait plus de mariages heureux; Gerùyc 
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tft fur ce point à deux cents ans de nos 
mœurs. Les reglemens contre le luxe 
font qu'on ne craint point la multitude 
des enfans ; ainfi le luxe n'y efl point , 
comme en France , un des grands obf* 
tacles à la population. 

On ne fouâre point à Genhe de Co- 
médie ; ce n'eft pas qu'on y défapprouve 
les Speâacles en eux-mêmes ; mais on 
crsûnt , dit-on , le goût de parure , de 
diffipation & de libertinage que les trou- 
pes de Comédiens répandent parmi la 
JeunefFe. Cependant ne feroit-il pas pof- 
fible de remédier à cet inconvénient , par 
des loix révères & bien exécutées fur la 
condmte des Comédiens ? Par ce moyen 
Genève auroit des Speâacles & des 
mœurs y & jouiroit de l'avantage des uns 
&des autres.'lesrepréfentations théâtrales 
formeroient le goÛt des citoyens , & leur 
donneroient une finefTe de taâ , une dé- 
licateiTe de fentiment qu'il eft très diffi** 
cile d'acquérir fans ce fecours. La Litté* 
rature en profiteront , fans que le liber- 
tinage fit des progrès, & Genève réuniroit 
à la fagefle de Lacédémone la poTitefTe 
d'Athènes. Une autre confîdération y dir 
i;ne d'une Républiqueii fage & fi éclairée^^ 
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devrrât peut-être rengager à pcrnietfre 
les Speftacles. Le préjugé barbare contre 
la profeffion de Ccwiédieu , TeTpcce d'à- 
^liffement où nous avons mis ces hom'» 
mes fi néceffan-es au progrès & au fou- 
6en des Arts, eft cert^ement une des 
priQCÎpaks caufes qui contribuent au dé- 
teglcment que nous leur reprochons ; ik 
cherchent à fe dédommager patksplai- 
firs , de Teftime que leur état ne peut 
cbteiHr. Parmi nous , un Comédien qui 
a des mœurs eft doublement refpeâable , 
mais à peine lui en fçavons-nous gré. Le 
Tr^tant qui infulte à 1 uidigence publique 
ftc qui s'en nourrit, le Courtifan qui rampe 
^ qui ne paye point fcs dettes, voilà 
f efpece d'hommes cpie nous honorons le 

?)lus^ Si les Comédiens étoient non-feu- 
ement foufferts à Genève , mais contenus 
d'abord par des reglemens fages , proté- 
gés enfuite , & même corifidéres dçs 
qu^ils en feroient dignes , enfin absolu- 
ment placés fur la même ligne que les. 
autres citoyens, cette ville auroit bientôt 
l'avantage de pofféder ce qu'on ctdt fi 
tare , &: ce qui ne l*eft que par «otre 
faute, une troupe de Comédiens eftiriva- 
hh» Ajoutons que cette" troupe devten- 
àoît bientôt la meilleure de PÉutope ^ 
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plu/ieurs perfonnes pleines de goât &c d^ 
difpofition pour k Théâtre , & qui crai- 
gnent de fe déshonorer parmi nous eh s'y 
Uvnmt , accoi^roîent à Qênhvc pour cul- 
tiver non - feulement fans honte, mais 
même avec eftime ^ un talent ii agréable 
& fi peu conunun. |.e féjour & cette 
ville , que bien des François regardent 
comme trifie par la privation des Speda- 
cle$, deviendroî^ alors le (ejour des plcu{ii;;s 
honnêtes , comme il cA celui de U Phi« 
lofbphie & de la liberté; & les Etrangers^ 
fieferoientplus furprisde voir que £uis 
une ville où les Speâacles décens &c ré- 
guliers ibat défendus , on permette des 
^airces groffieres^ fans efprit, auâî con- 
traires au bon goût qu'aux bonnes mœurs» 
Cen'eft pastout : peu-à-peu TexemiJe 
des Coç^édiem de Gcnive^ la régula* 
rite de leur conduite , & la confidéra-^ 
lîoB dont eUe les^£^oit jouir , ferviroient 
de modèle aux Comédiens des autres N^ 
dons j & de leçon à ceux qm les cmt 
traités )u(qu'içi avec tant de rigueur , &c 
snéme d*inconréqoeace. On ne les yerrdt 
pas , d'un côté ^ penâonnés par le Gou-- 
vemmietit ^ &c de l'autre , un olpji^t d'a«^ 
nathéme \ ilps PréûFÇS perdroienc î'habÊ«^ 
tude delesiwfopmutiier > &çnûs B^iNUir 

Z V€. 
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geois de les regarder avec mépris ; Sc 
une petite République auroit la gloire d'a- 
voir réformé FEurope fur ce point , plus 
important peut-être qu'on ne penfe. 

Genève a une Univcrfité qu'on ap^ 
pelle Académie , où la Jeunette eft inf- 
truite gratuitement. Les Profeffeurs peu- 
vent devemr Magiftrats , & pluficurs le 
font en effet devenus ; ce qui contribue 
beaucoup à entretenir l'émulation & la 
célébrité de l'Académie. Depuis quelques 
années , on a établi auffi une Ecole de 
Deffein. Les Avocats, les Notaires, les 
Médecins , forment des Corps auxquels 
on n'eft aggrégé qu'après des exstmens 
publics ; & tous les Corps de métiers 
ont auffi leurs reglemens , leurs appren* 
tiffages , & leurs chefs-d'œuvre. 

La Bibliothèque publique dl bien a(^ 
fbrtie; elle contient vingt-fix mille volu- 
mes , & un affez grand nombre de ma- 
^mfcrîts. On prête ces livres à tous les 
citoyens ; ainfi chaam lit & s'éclaire : 
auffi le peuple eft-il beaucoup plus in^ 
tniit à Gcnive que par-tout aiHeurs. On 
lie s'apperçoit pas que ce foit un mal , 
commç on prétend que c'en feroit un 
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panm nous. Peut-être les Genevois Se 
nos politiques ont-ils ^g;alement raifon. 

Après TAngletene , Genïvt a re^ 
la première , l'inoculation de la petite 
vérole , qui a tant de peine à s'établir en 
France , & qui pourtant s'y établira ^ 
quoique plufieurs de i^s Médecins la 
combattent encore , comme leurs prédé- 
ceiTeurs ont combattu b circulation du 
fang , réiAétiquc , & tant d'autres vérités 
înconteftables^ ou de pratiques utiles. 

Toutes les Sciences & presque tous 
les Arts ont été fi bien cultives à Genhc , 
tju'on feroit furpris de voir la lifte des 
Sçavans &: des Artiftes en tout genre ^ 
que cette ville a produits depuis deux fie« 
clés. Elle a eu même qifelquef(MS Tavan* 
tage de pofféder des Etrangers célèbres , ^^^ '/ 

aue fa fituation agréable , & la liberté * ^^Of>'^ 
ont on y jouit, ont engagés à sV re- 
tirer. Monfieur de Volt^e , qui , aepuis 
quatre ans , y a établi fon féjour , retrou- 
ve chez ces Républicains les mêmes mar- 
ques d'eftime oc de considération qu'il a 
reçues de plufieurs Monarques. 

. La. fabrique qui Âeurit le plus à Gâ^ 
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Mivi 9 eft ceHede l'horlogerie; elle occif^ 
pe plus, de cinq nulle perfonn», c^^n 
a-dire, plus de la cinquième partie des. 
citoyens. Les aatces Arts iCy ûoiA pas 
négliges y entr'autres Tî^nciàtiise ; osi 
remédie au peu de fertïité du terrdr à 
force de fcmi & detravaîL 

Tourtes les maifons fboc faitîes ds 
pierre y ce qui prévient très^-feuvent ks 
ncenAes y auxquels on apporte , d^sdl-^ 
leurs, UQ prompt remède, parkbdocdrs: 
établi pour les éteindre. 

Les Hôpitaiiix ne font pmit à Geahep 
comme ailleurs , une fimple retraite pour 
les pauvres malades & infirmes : on y 
exerce Fhofpitàlité envers les pauvres pa^ 
fans ; mais fur-tout on en ûr^ voie naaiàr 
tude de petites penfîons qu\)ndiâribue»iz: 
pauvres familles^pour les aider à vivre fus 
(é déplacer , Se fans renoncer à leur tra-^ 
vail. Les Hôpitaux dépenient par an plus 
du triple de leur revenu, tant les aii'^ 
mènes de toute e^ete font abondan*- 
le& 

Il nous refte à parler de la Religion de 
^mhû; c'dl la partie ^^aàiclàq» 
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mtéxeSt peut-être le plus les PhiIorophes« 
Nous allons donc oitrer dans ce détail ; 
mais nous prions nos Leâeurs de fe fou*^ 
venir que xums ne fommes ici qu'Hifto^ 
riens , & non Controverfiftes , & qu^ 
raconter , n^eft pas approuver. 

La Conftitution Ecclëiîaflique de Ge^ 
nhe eft purement presbytérienne ; point 
d*Evéques , encore moins de Chano&iés : 
ce n^eft pas qu'on défapprouve TEpiTeo^ 
pat ; mais comme on ne te croit pas dé 
droit divin , on a penfé que dès Payeurs 
moins riches & moins importans que dea 
Evêques , convenôient mieux i une pe^ 
fite République^ 

Les Mimftres font ou Pajleurs ^ com- 
me nos Curés , ou Poftulans , comme 
nos Prêtres &ns bénéfices. Le revenu 
des Pafteurs ne va pas au-delà de 1 100 
livres fans aucun cafuel ; c*eft l'Etat qui 
le donne 9 car l'Eglife n'a rien. Les Mi-* 
niftresne font reçus qu'à vingt -quatre 
ans y après des examens qui font très* 
rigides , quant à la fcience & quant aux 
mœurs ^ èc dont il feroit à fouhaiter quç 
h plupart de nos EçKTes Catholiques m^ 
vmçntrexemple. 
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Les Ecdéfîaftîques o^m rien i fàîre^ 
dans les funérailles ; c'eft un ade de iini* 
pie police , qiû fe fait fans appaieU : oiir 
croit à Genève , qu^il eft ridicule d'être 
faftueux après la mort On enterre dans 
un vafte cimedere , aflez éloigpé de la 
ville ; ufage qiû devroit être fiiivi par- 
tout» 

Le Clergé de Genive a des mœurs 
exemplaires : les Miniftres vivent dans 
une grande union ; on ne les voit points 
comme dans d'autres pays, difputer en- 
tr'eux avec aigreur fur des matières inin- 
telligibles , fe perfécuter mutuellement ^ 
s'accufer indécemment auprès des Ma- 
giftrats : il s^en faut cependant beaucoup 
qu'ils penfent tous de même fur l,es artt- 
cles qu'on regarde ailleurs comme les 
plus importans à la Religion^ Plufieurs ne 
croient plus la Div'mité de Jefus-ChriA , 
dont Calvin leur chef étoit fi zélé défen- 
deur , & pour laquelle il fit brûler Servet* 
Quand on leur parle de ce fupplice , qui 
fait quelque tort à la charité &: à la mo- 
dération de leur Patriarche , ils n'entre- 
prennent point dele}uflifier ; ils avouent 
que Calvin fit uneaâion très-blâmable , 
éf ils fe contentent ( fi c'eâ un CaUic^iqut 
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ifXi leur parle ) d'oppofer au fiipptice de 
Servet cette abommable journée de la $• 
Barthélémy, que tout bon François défi* 
reroit effacer de notre Htftoire avec fon 
fang, &cce fupplice de Jean Hus^ que 
ks Catholiques mentes^ difent-ils , n'en* 
treprennent plus de juftifier , où Fhuma- 
nité & la bonne foi furent également 
violées, & qui doit couvrir la mémoire 
de l'Empereur Sigifinond d'im opprobre 
étemeL 

>♦ Ce n'eft pas , dit Moniteur de V(J- 
» taire , un petit exemple du progrès de 
M la raifon humaine , qu'on ait imprimé 
»> kGtniyc avec l'approbation publique , 
( dans l'eflai fur l'Hiftoire Univerfelle du 
même Auteur ) , que Calvin avoit une 
H ame atroce, au0i-bien qu'un efprit éclai- 
M ré* Le meurtre de Servet paroit aujour- 
» d'hui abominable ». Nous croyons que 
les éloge$ dûs à cette noble liberté de 
penfer & d'écrire, font à partager égale- 
ment entre l'Auteur , fonfiecle & Genève, 
Combien de pays où la Philofophie n'a 
pais Élit moins de progrès , mais où la vé- 
rité eft encore captive , où la raifon n'ofe 
élever la voix pour foudroyer ce qu'elle 
coadaAme «n :âlence ^ où même trop 



j66 tÊVVRES 

d'ëcrivaîns pufiUatiîmes , qu'on appel/a 
Sages ^ rdpeâ«mlè$^pré)ugë$cpâi%pour« 
roient combattre àitte aiitmit de déceticë 
^ de sûreté J 

L'E N Fft R , un des pdims prkidpauK 
ée notre ctoyâAcè ^ n'en (^(1 pas un* au«« 
^ourd'hui pour plulieurs Mimftrôs de 6^^- 
Aiiv ; ^ ftroit , ftld>li to^ , âdce injuref 
à la PIvinkë ^ d'imaginer que cet Etre 
plein de bontë & de jufHce , fût capable 
de punir nos fautes par une éternité de 
tôurmens : ils expliquent le moins mal 
qu'ils peuvent les paffages fbrmds de l-E-» 
criture , qui font contiisdrei à lèut opinion ^ 
prétendant qu^il ne faut jamais prendre à 
la lettre ^lans^ les Livres fumts t<ftit C0 
qui parott btefler l'humanité & la raîfofu 
Us crcMent donci qu'il y a des pemes dans 
une tutre vie y mais pour un tems \ mtA 
le Purgatoire, qui a été utie difô prind-« 
pales caufes de la réparation des Protef^^ 
tans d'avee l'Eglife Ron^ine^ eftauîotîr<* 
d'hui la feuie pdne que piufieuts d'en» 
tr'eux admettent après h mort : nouveau 
trait 4 ajoôter à PHiftoire d«s cOiitrààc- 
ÛGm teimaines. 

i^oVRiout dire en unnlot^ fihrâeuri 
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i'^eufs de Genh^t n'ont d'autre ReligKMi 
<jpï'unSôGimanifitie parfait, rejettant tout 
ce qu'on appelle Myfttns , & simagmant 
^e le premi^ principe d'une Reinâon vë** 
ritable eft de ne rien propofer a croira 
qui heurte la raifon : auffi quand on les 
prefTe fur la néceflité de la rë\ ëladoo y ce 
dogme fi eifentiel du Chriflianifme y plu* 
freuri y fubftituent le ternoe ^utUui , qui 
leur paroit'i^us doux : en cela, s'ils ne 
font pas orthodoxes , ils fcmt au moins 
confêquens à leurs pnndpes^ 

Un Clergé qui penfè ainfi , doit être 
tolérant , & Teft en effet afiez pour n'é*' 
tf e pas regardé de bon œil par les Mini-< 
lires Ae% autres Eglifes réformées. On 
peut dire encore , fans prétendre ap-* 
prouver d'ailleurs la Reli^on de G^ni^ 
vty qu'il y a peu de pays ou les Théo- 
logiens ix. lés Eccléfiauiques foient plus 
ennemis de la fuperftition. Mais en ré<* 
compenfe , comme l'intolérance & la 
fuperftition jne fervent qu'à multiplier 
les incrédules , on fe plaint moins i 
Genèv€ qu'aûlléurs des progrès de l'in- 
créduStié ; ce qui ne doit pas furpren-« 
dre : la Refi^on y eft prefque réduite 
â TadoradoiKd'ttn leul îDieu ^ dn moins 
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chez prefque tout ce qui n*eft pas peu-; 
pie : le refpeft pour Jefus - Chrifl & 
pour les Ecritures j eft peut-être la feule 
chofe ^i difHngue d'un pur Déifme le 
Chriftianifme de Genève. 

Les Ecdéfiaftiques font encore mieux 
i Genève que d'être tolérans ; ils fe ren- 
ferment uniquement dans leurs {(m&ions, 
en donnant les premiers aux Citoyens 
Fexemple de la foumiffion aux loix. Le 
Confiftoire établi pour veiller fur les 
mœurs, n'inflige que des peines fpiri- 
tuelles. La grande querelle du Sacerdoce 
& de l'Empire , qui , dans des fiecles d'i- 
gnorance 9 a ébranlé la Couronne de t^nt 
d'Empereurs 9 ^cqui, comme nous ne le 
fçavons que trop , caufe des troubles 
fôcheux dans des iiecles plus éclairés , 
n'eft point connue à Genève ; le Clergé 
n'y fait rien £uis l'approbation des Magi* 
ftrats. 

Le culte eft fort fimple; point d'i' 
mages , point de luminaire , point d'or- 
nemens dans les Eglifes. On vient pour- 
tant de donner à la Cathédrale Un por- 
tail d'affez bon goût , peut-être paryien- 
dra-t-on peu-à-peu à décorer rintérieur 

des 
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dès Temples. Où feroit en effet Tîncod* 
vënient d'avoir des tableaux & des ftatues^ 
en avertiffant le peuple , fi Tonvouloit, 
dé ne leur rendre aucun culte , & de ne 
les regarder que comme des monument 
deitinés à retracer d'une manière frappante 
& agréable les principaux évenemens de 
la Religion ? Les Arts y gagneroient fans 
que la fuperftition en profitât. Nou$ par* 
Ions ici , comme le Lefteur doit le fentir > 
dans les principes des Pafteurs Genc^ 
vois y &c non dans ceux de l'Eglife Ca«* 
tholique. 

Lè Service EH vin renferme deux cho^ 
fes , les Prédications & le Chant. Les Pré- 
dications fe bornent prefqu'uniquemem à 
la Morale , & n'en valent que mieux. Le 
Chant èft d^affez mauvais goût ; 6c les 
vers François qu'on chante, plus mau«- 
vais encore. Il faut efpérer que Gcnivt 
fe réformera fur ces deux points. On 
vient de placer une orgue dans la Cathé- 
drale , & peut -être parviendra- 1- on à 
louer Dieu en meilleur langage Se en meil- 
leure muficjue. Du refte , la vérité nous 
oblige de dire , que l'Etre fuprême eft 
honoré à Genhye avec une décence & un 
Tomiiy. A a 



le 
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îecuetlten^ent qa^oa ne remar^ie point 

Nous M dpfuier<^ns peut-être Das 
iVauffi gcao(k articles aux plus vaues 
Moixarchîe5;mais au>i; yeux duPhilofophe, 
la République des AbeiUes n'eft pas moins 
btéreuante que rHiftoire des grands Em- 
pires ; &c ce n'eft peut-ét^e que dans les 
pedts Etats qu'on peut trouver le modèle 
tl'une parfaite adminiftratioa politique. Si 
la ReUgion ne nous permet pas de pen- 
fer que les Genevois aient efficacement 
travaillé à leur bonheur dans l'autre Mon- 
de 9 la raifon nous oblige de croire qu'ils 
ibnt à-peu*près aufli heureux qu'on le peut 
être dans celui-ci : 

Ofortunatos nîmiùm ^fuafibona norïnt l 
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DES 

REGISTRES 

Dé la vènéraélé Compa^ 
GNIE des Payeurs & Profejfeurs 
de l'Eglife é de l'Académie dé 
GenÈVEu 

Du lo Février 175 g* 

A Compagnie informée ^ué 
le VII tome de /'Encyclo* 
pédie , imprimé depuis peU 
à Paris > renferme , au moi 
Genève , deschofts qui in* 
tércjfent effentiellement notre Êglife^ i\fi 
fait lire cet Article ; & ayant nommé dtS 
Commijfaires pour ^examiner plus parti* 
culkrement , oiii leur rapport ^ dpris 
mure délibération , elle a crufè devoir à 
elle -même & à V édification publique^ 
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d^ faire ^ de publier la Déclaration fiti-- 



vante : 



La Coirpagnie a été également (ur* 
prife & affligée , de voir dans ledit Ar- 
ticle de V Encyclopédie , que nonfeule- 
ment notre Culte eft repréfentë d'une 
manière défeâueufe (tf) , mais que Ton 

L donne une très - fauue idée de notre 
oârine & de notre FoL L'on attribue à 



(a) Ce qu'on dk du Culte dsns l'Article Genève 
feréciUûtàcepeudemots. «LeCulte eft foit 
9>fimple ; point d'images , point de luminaire, 
3» point d*ornemens dans les Eglifes... Le Service 
» Divin renferme deux chofes ; les Prédications 
9I& le Chant. Les Prédications fe bornent pref^ 
«>que uniquement à la Morale,& n'en valent que 
»mieux.Le Chant eft d'afTez mauvais goût,&les 
jwecs Fnmçois qu'on chante,plus mauvais enco- 
re» .Si on en croit les Etrangers qui ont été à Ge- 
nève , & les Genevois mêmes , cette exposition 
efl fort exàâe ; elle n'a rien, d'ailleurs, qui puif^ 
fe bleffer les Miniftres de Genève. L'abolition 
^es images eft un des points de leur doârine» 
Quand ils fe bomeroient à la Morale dans leurs 
Sermons , ils ne feroient point blâmables en 
cela 9 les matières de dogme étant plus faites 
pour les Livres que pour la Chaire. Enfin il n'y 
a pas d'apparence qu'ils veuillent donner leur 
muiique pour bonne, non plus que les vieux 
PlJéaumes de Marot & de Beze, 
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plufieurs de nous fur divers articles des 

fentimens qu'ils n'ont point , & l'oa en 

défigure d'autres. L'on avance , contre 

toute vérité , que plufieurs ne croknt 

plus la Divinité de Jesus-Christ. . .• 

& n*ont iF autre Religion qt^un Socinia* 

nifme parfait , rejettant tout ce qu*on 

appelle Myjieres , &c. Enfin , comme 

pour nous faire honneur d'un efprit tout 

pWlofophique , on s'efforce d'exténuer 

notre Chrifiianifme par des expreffions 

qui ne vont pas à moins qu'à le rendre 

tout-à-fait fufpeâ ; comme quand on dit 

que , parmi nous la Religion eftprefquc 

réduite à l* adoration dPunfeul DlEU , du 

moins che[ prejque tout ce qui n*ejl pas 

peuple ; & que le rtfpeSpour Je SUS* 

Christ & pour ^Ecriture , «/2 peut'^ 

être la feule chofe qui difiingue du pur 

Déifme le Chrifiianifme de Genève. 

De pareilles imputations font d'autant 
plus dangereufes & plus capables de nous 
faire tort dans toute la Chrétienté, qu'el- 
les fe trouvent dans un Livre fort répan-- 
du , qm d'ailleurs parle favorablement de 
notre Ville, de fes mœurs, de fon Gou- 
vernement , & même de fon Clergé/ & 
de fa Conftitution EccléfiaAiquei U ejffii 
. Aaiiî 
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trifte pour nous que le point le plus îm- 

i sortant foit celui fur lequel on fe montre 
e plus mal informé. 

Pour rendre plus de juftice à Tinté- 
grîté de notre Foi , il ne falloît que faire 
attention aux témoignages publics & 
authentiques que cette Eglife en a tou-* 
jours donnés, & qu'elle en donne en- 
core chaque jour (A). Rien de plus con- 
nu que notre grand principe &c notre 
profeffion ccttiftante de temr la doBrinc 
d^sfaints Prophètes & Apôtres , conHnue 
dans les Livres de l^ancien & du nouveau 
Tejiamene , pour une doârine cHvîne* 
ment infpirée , feule règle infaillible & 
parfaite de notre Foi & de nos mœurs^ 
Cette profeffion eft exprefiement confort 
mée par ceux que l'on admet au faint Mî- 
niftçre 9 & même par tous les membres 
de notre troupeau , quand ils rendent 
raifon de leur Foi , conune Catéchume^ 



s 



(b) Pourquoi donc daos l*opimon delà plu* 
art des Protçftans , & notiamment des Eglifcs 
;ç Suiffe & dç Hollande, TEglife de Genève 
paflfe-t-elle pour Socinîenne , ou du moins pour 
favorable au Socinianifme ? Si les Miniflres de 
Genève n'ont point donné lieu à cette opinion , 
fl faut avouer qu'ijs font fiort à plaindre% 
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nés 9 à la face de TEglife. On fixait aufll 
Tufage continuel que nous faifbns du Sym- 
iolc des Apôtres , comme dW abrégé de 
la partie luftoriqut & dogmatique de l'E- 
vangile,également admis detous les Chré- 
tiens. Nos Ordonnances Eccléfiaftiques. 
portent fur les mêmes principes: nos Prédi- 
cations , notre Culte , notre Liturgie, nos 
Sacremens, touteft relatif à l'oeuvre de 
notre Rédemptioa par Jésus - Christ. 
La même doftritre eft etifeignée dans les. 
leçons & les thefes de notre Académie , 
cUuis nos livres de piété , & dans les au- 
tres ouvrages que prfîli^nt nos Théolo» 
gîens , particulièrement contre Kncrédu- 
lité , poifon ftmefte , dont nous, travail- 
lons fans ceffe à préferver notre troupeau.. 
Enfin nous ne craignons pas d'en appelier 
ici au témoignage des perfonnes de tout 
ordre , & même dfes étrangers qui enten- 
dent nos inftrudions , tant publiques que. 
particulières , & qui en font édifiés. 

Sur quoi dortc at-oa pu fe fonder ^ 
pont donner une autre idée m notre doc- 
trine î Ou , fi l'on veut faire tomber le- 
ibupçon fur notre fincérité , cort^me fi. 
aous ne penfions pas ce que nous enfeî^ 

Aaiv 
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. gnons & ce que nous profeflbns en public^ 
de quel droit fe permet-on un foupçon fi 
odieux ? Et comment n'a-t-on pas fend , 
qu'après avoir loué nos mœurs comme 
exemplaires 9 c'étoit fe contredire , c'd- 
toit faire injure à cette même probité , 
que de nous taxer d'une hypocriîîe oùne 
tombent que des gens peu confciencieux, 
qui fe jouent de la Religion ? 

I L eft vrai que nous eftimons & que 
nous cultivons la Philofophie» Mais ce 
n^eft point cette Philofophie licencieufe 
& fophiftique dont on voit aujourd'hui 
tant d'écarts. Ceft une Philofophie foli- 
de, qui« loin d'affoiblir la Foi^ conduit 
les plus fages à être auffi les plus relî- 
gieux^ 

Si nous prêchons beaucoup k Morale, 
nous n'infifions pas moins fur le dogme. 
Il trouve chaque jour fa place dans nos 
chaires : nous avons même deux exerci- 
ces publies par femainç , uniquement def- 
tinés àrexplicat'on du Catéchifme. D'ail- 
leurs , cette Morale çft la Morale Chré- 
tienne y tonjoursliée au dogme , & tirant 
dç-U fa pnacipa.le force , particulièrement 
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des promeffes de. pardon & de félicité 
étemelle (^) que fait l'Evangile à ceux 
qui s'amendent , comme auflî des mena- 
ces d^une condamnation éternelle contre 
les impies & les impénitens. A cet égard , 
comme à tout autre , nous croyons quil 
faut s'en tenir à la fainte Ecriture, oui 
nous parle, non d'un Purgatoire (^)f 
mais du Paradis & de l'Enfer , où chacua 
recevra fajufte rétribution, félon le bieti 
ou le mal qu'il aura fait dans cette vie. 
C'eft en prêchant fortement ces grandes 

((r)Ilferoît à fouhaiter que les Pafteurs de 
Genève euffent expliqué ici l'idée précife qu'ils 
attachent au mot éterncL Onfçaît que plufieur» 
Ecrivains Proteftans ont entendu par ce mot > 
non pas ce qui ne finira jamais , mais ce qui doit 
durer très-long-tems, C'eft aînfi qu'ils expliquent 
les partages de l'Ecriture oiife trouve le mot 
éternel. On fent donc combien il étoit nécef*- 
faire que les Miniftres de Genève levaffent l'é- 
quivoque. Une ligne auroit fuffi pour cela. 

(d) Si par hazard il étoit vrai que l'Eglife de 
Genève ne crût pas les peines éternelles dans le 
fens rigoureux de ce mot , alors , fuivant cette 
Eglife , il n'y auroit plus proprement d'Enfer^ 
riiais feulement un Purgatoire , & l'Auteur de 
l'Article Genève auroit raifon dans ce qu'il a 
icvançé fur ce fujet. La différence des noms n^ 
*ftit riçn au fond dç la cboft v 
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vérités , que nous tâchons de porter Icsi 
hommes a la fànâification. 

Si on loue en nous un efprit de modé- 
ration & de tolérance , on ne doit pas le 
prendre pour une marŒie d'indifl^rence 
ou de relâchement. Grâces à Dieu, il a 
vn tout autre principe. Cet efprit e& ce- 
lui de HEvangile, qui s^allie très-biea 
avec le zèle. D^un côté , la charité Chré- 
rienne nous éloigne abfolument des voies 
de contrainte , & nous fait fupporter fans 
peine quelque diverfité d'opinions (e) qut 
n'atteint pas l'eiTentiel , comme il y en a 
eu de tout tems dans les Eglifes même les 
plus pures : de l'autre , nous ne négligeons 
aucun foin , aucune voie de perfuafion^ 
pour établir , pour inculquer , pour dé* 
fendre les points f(mdamentaux du Chrif- 
tianifme. 



(«) On aoroit de&ré des exemples de cttu 
divcrfiti d'opinions aui n atteint pas l'effentieL 
Car cette diverilté d'opinions pourreit tomber 
fur des articles , qui . félon d'autres £g^fes ^ 
même Proteftantes 5 ieroient très-f^/i/ie/j à la 
Heligîon , comme l'Eternité abfolue 8L r^ou-» 
reufe des peines de TEn&r , la Trinité , l'Incai^^ 
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Quand il nous arrive de remonter 
aux principes de la Loi Naturelle , nous 
le feifons à l'exemple des Auteurs facrés, 
& ce n'eft point d'une manière qui nous 
approche des Déiftes : puifque , en don- 
nant à la Théologie naturelle plus de fo* 
lidité & d'étendue que ne font la plupart 
d'entr'eux , nous y pignons toujours la 
révélation , comme un fecours du Ciel 
très - néceUaire (/) , & fans lequel les 



(f) Voilà encore un mot qu'il auroit fallu 
expliquer ; d'autant qu'il eft de notoriété publi* 
que , qu'un des principaux Miniftres de Genève, 
qui vit encore , & qui jouit , a.vec juftice, d'une 
grande confidération dans fon Eglife , ayant 
parlé dans la première édition d'un de fes Ou*» 
vrages , de la néceffité de la révélation , a chan-» 
eé ce mot dans les éditions fuivantes , pour y 
lubflituer celui d'utilité. Or , la diftance eft 
grande de ce cpi eu néceffairek ce qui eftfim- 
plement utiU. £ft - ce par ménagement pour 
leur confrère , que les Miniftres de Genève 
n'ont pas expreffément profcrit en cette occa* 
fionle terme à* utilité dont 'û s'q& fervi } Mais 
de pareils ménagemens doivent->ils avoir lieu , 
dans un écrit où ces Miniftres ont pour but de 
lever les foupçons qu'on a voulu répandre fuir 
leur Foi ? Enfin les Miniftres de Genève regar-? 
deroient-ils les termes denécej/ité ou d*utilité^ 
comme pouvant être indifféremment enyloyéi 
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hommes ne feroient jamais fortîs de IVtat 
de corruption & d'aveuglement oà ils 
étoient tombés. 

Si l'un de nos principes eft de ixe ritit 
propofer à croire qui hturtc la raifon , ce 
n'eft point là , comme on le fuppofe , 
un caraâerede Sociiûanifme. Ce principe 
eft commun à tous les Proteftans ; & Us 
s'en fervent pour rejetter des doftrines 
abiîirdes , telles qu'il ne s'en trouve point 
dans récriture fainte bien entendue. Mais 
ce principe ne va pas jufqu'à nous faire 
rtjcutr tout ce qu^on appelle Myfieres ^ 
puifque c'eft le nom que nous donnons â 
des vëritës d'un ordre fumaturel , que 
la feule raifon humaine ne découvre pas ^ 
ou qu'elle ne f<;auroit comprendre parfai- 
tement , qui n'ont pourtant rien d'impof- 
fible en elles - mêmes , & que D i £ U 
nous a révélées (J). Il fuffit que cette ré« 



dans cette matière , & comme un des exemr 
pies de cette diverfittd* opinions i^'is /uppor-" 
teni fans veine , &iqui n'atteint pas F e^entiel ? 
Si ce n*eK pas là leur façon de penfer , on les 
invite às*en expliquer formellement , fans quoi 
il refiera toujours à leur égard des doutes fâ- 
cheux. 
(;) Tout cet Article n'eft pas clair, & av^k 
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vëkdoQ foit certaine dans (e% preuves , 
& précife dans ce qu'elle enfeigne, pour 



d'autant plus befoin de Titre, quec'eft un des 
points les plus eflentiels de la Profeffion de 
Foi qu'on nous préfente. Les Miniihes de 
Genève conviennent d'abord t^un de leurs 
principes eft en efiet de ne rien propojer à croire 
f ni heurte la rai/on ; ils fi fervent , diiènt-ils, 
de ce principe , pour rejetter des doêlrines ab' 
furdesj telles qu'il ne s en trouve point dans CE" 
criture fainte bien entendue, C'eft donc par ce 
^ncipe qu'ils rejettent , par exemple , la pré- 
lènce réelle , conune une doSlrine abfurde , 
comme x//i« doflrine qui heurte la raifon , & qui 
ne fi trouve point dans [^Ecriture fiinte bien 
entendue. Or, les autres Myfleres de là Reli- 
gion Chrétienne , ceux de la Trinité , de l'In- 
carnation , de la Rédemption , &c. ne heurtent 
pas moins la raifon en apparence que le Myilere 
de la préfence réelle , & ce dernier Myftere 
n'eu pas énoncé plus obfcurément dans l'Ecri- 
ture , que fes premiers. Le principe admis par 
les Miniftres de Genève va donc à profcrire 
tous les Myfteres. Aufli rien n'eft-il moms fa- 
tisfaifant que la définition qu'ils donnent de ce 
qu'ils entendent par Myfteres, a Ce font, di- 
»(ènt-ils, des vérités d'un ordre fiirnaturel^ que 
9» la feule raifon humaine ne découvre pas, on 
>» qu'elle ne fçauroit comprendre /?tfryi//<îmffl/, 
«qui n'ont pourtant rien d'impojfible en eUes-me-- 
m mesfii que Dieu nous a révélées ». i o H auroit 
iaUu donner des exemples de ces vérités <f«/i «f-^ 



384 (ÊurnES 

que nous aâmetdons de telles vérités ^ 
conjointement avec celles de la Religîoit 
Naturelle ; d'autant mieux qu'elles fe lient 

drefurnaturtl^ £ins «pioirexpieffionrefte va.« 
jgxt 8c équivoque. On demande , par exemple ^ 
aux Miniftres de Gen^e û la Divinité de J . C* 
la Trinité, ficc. font pour eux au nombre dd 
ces vérités d*«a ordre furnaturtl ? 2^ Quand 
on appelle les Myfteres des vérités ^e la ftuJe 
raûfon humaine ne découvre pas, on qu'elle ne 
fçauroit comprendre parfaUement , le mot ou 
eft - il disjonkif on explicat^ ? Veut - on dire 
qu'il y a des Myfleresqoe la raxTon ne décou-' 
vre pas , & d'autres qu'elle découvre ^ mais 
qu'elle ne peut comprendre par^tement ( com^ 
me certaines vérités de Géométrie ? ) oii bien 
veut-on dire que la raifân humaine ne découvre 
pas les Myfieres in cefens qu'elle ne peut let 
Qom f rendre parfaùemint ? L'une & l'autre de 
ces explicariofis eÛde beaucoup trop foible pour 
répondre à l'idée oni'on doit attacher au mot de 
MyiUrc^ Les MyUeres de la ReHgiott font des. 
vérités que la nuibn humaine ne fçauroit , ni 
découvrir, ni comprendte, même imparfaite^ 
ment, Sc qui (ont aifolumem Scentièremeni axt^ 
dcfTus de ÙL portée. 3 ^ Les Myfteros fans doute 
n*ont rien d'impvjfible en eux '^ mimes ; mais iU 
pa'-o'JJent impoffibles aux yeux de la raifon , & 
Voilà ce qu'il étoit très-effentiel d'ajoûter,furtQilt . 
cjuand on a commencé par dire que les Myf- 
teres ne doivent point heurter là raifon^ Car 
rien ne heurte plus la caifon , que ce qui lui 
paroit impoffiUe* Mais ce qui heurte hraiiaa,: 
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fort Ken entr'elles , & que Theureux af- 
femblage qu'en fait TEvangile fQrme un 
xorps de Religion admirable & complet. 

Enfin quoique le point capital de notre 
Religion fi^t itaix>nrunftulDlEU ^ Pon 
ne doit pas dire qu'eUejS réduifcpnfyuc i 
cela 9 chciprcfque tout ce qui n *ejipas peu^ 
/^. Les perfonnes lés mieux inftruites font 
aufficeHes c|uifçavent te mieux quel eft le 
Çrix deralliancede grâce ^ &que/tfW« 
éternelle confiée à cMnoùrc lefeul vrai 
DlEV^ & celui qu^U a envoyé , JesuS'-^ 
Chris r^fon Fils yen qui a habité corporel- 
lement toute la plénitude de la Divinité^ 
(A) & qui nous a été dpnûé pour Sauveur, 

n'eft pas pour cela coati^aire à la laifon , & les 
Myfleres foiu ck^as ce cas, 

{ht) Il eft très-6lçhejux que les Miniftres de 
Genève , pour prouver qu'ils croient la Divi- 
nité de J. C. fe contentent de rapporter un pat 
fage de l'Ecriture , faiis expliquer quel fens 
précis ils doiuient à ce paflage. Arius & les 
autres hérétiques qui nioient la Divinité du 
Verbe, admettoient auffi les expreflions de 
l'Ecriture relatives au Fils de Dieu ; mais ils 
«xpliquoiei^t ces expreffions conformément à 
leur erreur. On fçait même combien peu le 
langage des Ariens différoit en apparence de 
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pourMëdîateur &poiir JugCjofin que toiié 
hononnt U Fils comme ils honorent le 
Ptn. Par cette raifon , le terme de refpcS 
pour JesuS'Cnrist& pour l* Ecriture > 
nous paroîflantde beaucoup trop foible j 



celui des CalhoIiqaes.Une feule lettre en fàî« 
foît la différence ; le FiK , félon les Ariens » 
étoit homoioufios au Père , c*eft-à-diie , (tune 
fuhfiance SmmsLabz£ ; & félon les Catho^ 
lîques y il étoit homooufios , c'eft-ànlire confubf' 
tantiel ou de U MÊME fuhfiance. Pourvu qu*oil 
ne forçât pas les Ariens a dire que J. C. étoit 
Dieu , égal en tout à fon Père , ils difoient, 
d'ailleurs, tout ce qu'on vouloit pourfe rappro- 
cher des Catholiques. Cependant il eil clair 
qu'on ne croit pas réellement ht Divinité de /• 
C!. ôcTunité de Pieu, ( deux points effentiels 
du Chriffianifme ) fi on ne croit pas que J. C- 
efl Dieu , confubftantiel & égal à fon Fere , & 
ne faifant avec lui qu'un fem & même Dieu. 
Car û le Verbe n'eft pas égal en tout à Dieu le 
Père , le Verbe n'eft pas Dieu; & le titre de 
Divinité qu'on lui donne , ne feroit en ce cas 
qu'un titre d'honneur & non de réalité ; & fi 
le Verbe n'eft pas confubftantiel au Père , & 
qu'il lui foit égal , il y a plufieurs Dieux. On 
ne fçauroitdonc trop inviter les MiniftresdeGe- 
nève à s'expliquer lur cet article important de 
la Religion avec une grande clarté , & fans la 
plus légère équivoque. - 

OU 



^ #u tf ep équivoque , pour exprimer la na- 
ture & rétendue de nos fentimens à cet 
égard , nous difons que c'efl avee foi ^ 
avec une vénération religieufe , avec 
une entière foumiffion d'efprit &c de cœur, 
qu'il faut écouter ce divin Maître &c le 
Saint - Ëfprit parlant dans les Ecritures. 
C'eft ainfî qu'au lieu de nous appuyer fur 
la fageffe humaine , ii foible &c \i bornée , 
nous fommes fondés fur la Parole de 
Dieu , feule capable de nous nnànvcrU 
tablcmcnt fages à falut , par la foi en 
JesuS'Christ : ce qui donne à notre 
Religion un principe plus sûr , plus relevé, 
& bien plus d'étendue , bien plus d'effi* 
cace ; en un mot , un tout autre carac- 
tere que celui fous lequel on s'eft plu à la 
dépeindre. 

Tels font les fentimens unanimes de 
cette Compamie , qu'elle fe fera un de- 
voir de manifefter û de foutenir en toute 
occafîon, comme il convient à de fidèles 
ferviteurs de Jésus -Christ. Ce font 
aufli les fentimens des Miniflres de cette 
£glife, qui n'ont pas encore cure d'ames , 
lefquels étant informés du contenu de la 
préfente Déclaration , ont tous deman* 
dé d'y être compris. Nous ne craignons 
pas non plus d'afTurer que c'efl le fenti*- 
TotMlK. Bb 



«ent général de notre Eglife ; c« qui * 
bien paru par la fenfibilité- qu'ont temoi- i 

iné îesperfonnes de tout ordre de notre 

ioupéau , fur l'article du Diaionnairc 

quicaufe ici nos plaintes. 

Après ces explications Se ces affu- 
rances, nous femmes bien difpenfes , 
non -feulement d'entrer dans un plus 
grand détail fur les diverfes impuraû<M$ 
lui nous ont été faites ; mais auffi de 
répondre à ce que l'on pourroit encore 
icrire dans le même but (a> C e n* 

( a) Cette Déclaration a quelque chofe de 
»rès-W«^er, à la fuite d'une prof^<md« 
foi auffi mfuffilante que ceUe-ci. Les Mmiftres 
de Genève ne doivent pas craindre de rendre 
aux autres Egjifesun ccJmpte detaïUé de leur toi. 
On leur demande donc avec confiance , 

i«. S'ils croient les peines de l'Enfer eumtUes, 

en ce fens qu'elles n'aurdntiamais de fin ? 

aO Ouds font les Myfteres qu'ils admettent? 

,0.* S'ils croient que J. C. eft Dieu, égal en 

-tout à fonPere , & ne failknt avec lui quun 

-iéulôc même Dieu. . 

ils doivent fe faire d'autant moins de peine 
«!a répondre à ces queftions , qu'elles leur font 
fdtîs par un Théologien qui ne prend aucun 
intérêt à l'Article Genève de l'Encyclopédie, 
gC qm defire d'ailleurs très-fmcèrement d'être 
détrompé fur l'idée que cet Article lui a donnée 
4'eux , 8c que la profeffion de foi n'a pas fufi- 
janunent détnûte.- 
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feroît qu^une conteftation inutile , dont 
notre caraâere nous éloigne inâniment. 
Il nous fuffit d*avoirmis à couvert l'hon- 
neur de notre Eglife & de notre Miniftere, 
en montrant que le portrait qu'on a fait 
de notre Religion eft infidèle , & que 
notre attachement pour la faine Doc* 
trine Evangélique n'eft ni moins iincere 
que celui dç Ads pères , ni différent de • 
celui des aVitres EgKfes Réformées, avec 
qui no^s feifons gloire d'être unis par les 
liens d'une même foi , &c dont nous 
voyons avec beaucoup depemeque Ton 
veuille nous diftinguen 



J. TREMBLEY ^ Sicrmin. 
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AUTRES ÉCRITS 

Sur là Lettre dé M. ROUSSEAV 
à M. d'Alembert. 

SI le genre de Phibfophie dont M.;» 
Rouffeau fait profeflton , luipeunet* 
toit quelque retour d!ainottr propre ^. 
quel triomphe pour lui de voir, de tou- 
tes parts , des Ecrivains, s'armer pour le 
combattre , &c de refter le plus fouvent* 
viftotieux I Que font (kyenues*, en cifTet ,' 
là plupart de. ces Brochures fûtes contre, 
lui ? A peine fe.fouvîent-on qu'elles aient, 
exifté, tandis que Tes Ouvrages , vain«> 
queurs du tems &c de la crkique , paiTe-^ 
ront à la poflërité , quvadmirera , comme- 
nous , le charme de fon éloquence & de 
ion ftile. Sa lettre fur les Speâadesr 
étant dans le goût de fes autres produc* 
éons, devoit avoic naturellement le même 
£oït 9 & effuyer les mêmes critiques. La 
principale eft un. Ecrit d^envkon deux:i 
cents pages i/i^8^, intitulé,, P. A. Laval ^ 
Comédien^ M. J^J^Rouffiau^ Citoyen^ 
de Genève i fur les rMÎfons qu*U\expofù 
four réfuter Mi dlAlembert , qui 9 dans le 
huitième volume de P Encyclopédie , arti* 
cle GENkvE , prouve que fétablijfement^ 
d'une Comédie dans cutt FiUc yjeroit 

Bbiïi 
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réunir Uf^gtjfc Je Lactdtmone i lapott^ 
tejjc <CAthhms;c\iQZ DurandyXVit du Foin. 

O N fie trouvera pas dans la Lettre 
de M Laval le ftile féduifant de M. Rouf^ 
ftuu y & l'art enchanteur avec lecpiel il 
fçait préfenter fcs opinions , & tourner 
fes raifonn«mens. Le Comédien , qui Ce 
pique d'avoir étudié en Théologie , fuît , 
dans fa façon d'argumenter , la méthode 
iimple & uniforme de l'Ecole y & dit 
bonnement à fon adverfaire : Pourquoi 
dénigrer y vilipender des gens qui ne vous 
ont point fait de mal ? Pourquoi exhaler 
une hiU odieufe , & taxer tous les Ac- 
teurs d'être infolens , fourbes & fripons ? 
}e ne veux pas être leur apologifte ; mais 
je prouverai que leur profeffioneft hon- 
nête. Je ne fuis pas auffi4Dorreô: que vous 
dans mon ftile; mais je ferai plus jaûe 
& plus vrai. Avant que d'entrer dans 
le détail de vos raifons , bonnes oumau- 
vaifes , remontons à l'origine des Spefta- 
cles. Ici l'Auteur ne fait qu'extraire ce 
c^z dîiiM^ Roujfcau fur la naiffance du 
Théâtre ch^z lès Grecs ; & il ajoute que 
peu* à-peu des gçns-fansreflburce^ élevés 
fur des tréteaux , furent à l'égard des Pré** 
tres^îrecs^ qui étoieât les véritables 
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Comédiens de la Nation , ce que font , 
vis - à - vis de nos Prédicateurs , ce$ 
mifcrables vendeurs (Fimages , qui font 
payer leurs fermons par tachât £un 
Saint-Suaire y ou d*un cantique de Saint 
Hubert^ Ces méprifables baladins , cette 
cfpèce de vermine , continue M. L^v^/^ 
înfpirerent tant d'horreur , que Toppro-^ 
bre en rejaillit encore aujourd'hui fur des 
gens dont l'état ett âuffi éloigné de cett« 
infamie , que nos Eccleiiaftic^ues le (ont 
des Prédicateurs du Pont^neùf. 

ApUÈs cette excuriîon fur la naiffanc^ 
des Speftacles, l'Auteur revient vive- 
ment fur M. Rôujjedu , & lui faât , dans 
fon ftile ordinaire , cette ruftique & bur-- 
lefque apoffrophe : « }'aurois bien à faire ^ 
» s'il falloit démontrer Itfaux de tout ce 
^ que vous dites. Jfe me contenterai de 
f^ relever les abfurditis les plus capables 
»de glifler dans l'éiprit des Lefteurs le 
if venin de votre Livre. A quel propos, 
>> par exemple , faire une mauvaife plai- 
f^Jkneerie fur les Afteurs de l^Ôpéra?Âve2-^ 
H vous toujours tenu ce langage, youj 
^ qui avez travaillé pour le Théâtre mê- 
>*me que vous /«/Ii//e£ ? Oui, on vous; 
9^a vu faire la Cour à ces Aâeurs y \ç&Ù- 

Ebiv 
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»» qu*il étoît quefUon-de donner au Pi*- 
»blic votre Devin du Village. Croyezr 
>» mot , faites Amende honorable , d'avoir 
^ été le premier inftrument de Vennui que 
9' quelques efprits cauftiques doivent avoir 
M éprouvé à la repréfentatîpn de votre 
yp Pièce. Je fuis fâché que vous déclamiez 
>» contre des gens qui ont employé tous 
n leurs talens à faire valoir les vôtres ^ 
>f & que vous avez payés d'ingratitude. 
>>Vous ne vous contentez pas de les 
» tourner en ridicule i vous les taxez en- 
^»core d'être d'un caraâère aufC cruel 
j^que Néron ; car vous parlez comme 
»un homme convaiiKU qu'ils ne vous 
i^laifTeroient pas dormir avec impunité. 
M Si leurs talens ne doivent pas être mis 
yf en parallèle avec ceux de Néron , je fuis 
n également perfuadé que Ton ne peut , 
f>fans une monjlrueufe calomnie ^ leur 
» prêter le cœur & les fentimens de ce 
V méchant Empereur, n 

Nous n'entrerons pas férieufement 
dans les râfons de M. L^ival fur la nature 
•& l'utilité des Speftaclés. Cette queftion 
a été fi long-tems & fî fôuvent discutée ; 
les autorités ppur & contre ont été fi re- 
ligieufcment examinées^ ^ fi puifTammeot 
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combattues , qu'il n'eft plus queffion de 
revenir fur cette matière ; mais pour 
réjouir un moment , nous allons expo- 
fer ici les raifonnemens de TAuteur les 
plus récréatifs par leur iîngularité ou leur 
ridicule. Une preuve , difoit M. Rouffiau^ 
de l'inutilité des Speâacles ^ c'eft que tout 
homme à qui on expofera d'avance les 
crimes de Médée , les déteftera peut-être 
plus au commencement qu'à la fin de la 
Pièce. Pourquoi cela, demande M. Xtf- 
val ? « Cerf qu'on fe fera accoutumé 
» à voir avec plaifir fur la fcène une )olie 
>» femme bien parée ; mais fi malheureu- 
» fement l'Aâriceeft laide , adieu la com- 
f> padion qu'auroit pu provoquer fa beau- 
>» té. » M. Roujfeau avoit dit encore qu* 
la pitié que la Tragédie infpire , n'a ja- 
mais produit le i^ioindre aâe d'humanité. 
Son adverfaire lui oppofe « un homme 
» en place qui , après la repréfentation 
» de Nanînt , rentra chez lui avec pré- 
» cipitation , pour ordonner à fon SuifTe 
» de ne refufer fa porte à qui que ce fût , 
» pas même aux fouguenilles Ôc aux fa- 
»bots. Le SuifTe fut n fort étonné du dif* 
» cours de fon maître , qui jufques-là n'a- 
n voit apparemment pas été fort débon-i- 
t naire ^ c(u'il dit à un valet dç chambre 
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»qui fc rencontra près de lui : Morbku^jf 
pfje n*avois apperçu MademoifclU de*** 
» dans tt carrojjc dt Monfeigneur , jt croi* 
3» rois (ju*U vient de confejfe. » CJne Tra- 
gédie , conclut M. Laval , où les mêmes 
préceptes d'humanité fe feroient rencon- 
trés , auroit eu le même effet que la Co- 
médie de Nanine, « Vous avez vu jouer 
y> Mirope , & vous demandez des leçons 
i^d'humanîté ! O Voltaire ! quel Dieu 
»t*infpira la féconde fcène du fécond 
»aôe ? O RouJJeau ! quel démon te Pà 
» fait oublier ? » Mais , reprend M. Rouf- 
feau y il les fpeâateurs lont témoins dé 
auelques aftions vertueufes qui fe pa/Tent 
wx la fcène , ils n'en fortent pas moins 
complices des crimes qu'ils y voient com- 
mettre» « Que répondre i cela , dit 
>> TApologifte delà Comédie ? Lefteur, 
M j'en ris. » M. Roujfeaû , qui ne rit pas , 
'foutient que, fi nos Auteurs modernes^ 
font aujourd'hui des Pièces plus épurées 
que celles d'autrefois, elles font aufS 
plus ennuyeufes ; & qu'il vaudroit autant 
ialler au fermpn. « Cette apoftrophe , s'é- 
»crie M. Lavât, eu d'un quelqu'un qui 
H n'y va pas , ou qui n'en entend que de 
J# Mauvais. Quoi qu'il eh fôit , laiffez au:i^ 
tt Comédiens k foiri di fe glàiridre quft 
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nies 'Auteurs modernes les font prêcher 
M au iéftrt ; laiflez donc jouer la Comé- 
»die en paix ; finon , Ton vous dira que 
M vous reffemblez à un fagot d'épines ; 
>tpar où le prendre ? 

L'Apologiste du Théâtre n'eft pas 
moins plaiiànt , en justifiant les femmes 
attaquées pat M. RoujjtaUy qu'en prenant 
la défenfe des Speftacles. «J'ignore, lui 
» dit-il , fî vous avez à vous plaindre da 
» Sexe ; de quelque nature que foit le më- 
» contentement qu'il vous a donné , ma 
M foi , vous n'êtes pas en refle. v^ C'efl 
par cet agréable exorde qu'il commence 
îbn panégyrique. Le plus bel endroit de 
Féloge , c'eft celui ©ù l'orgueil de l'hom- 
me vient s'humilier aux pieds d'une fem- 
me , & par un tfftt néceffîtant de fes 
charnus^ lui jurer une obéiflTance fans bor- 
nes. Si dans ces momens les femmes nous 
pardonnent notre humeur altière , c'eft 
dans la crainte que la vengeance n^anéan- 
tijfe une partie de leurs plaîjirs ; car 
ces plaifîrs , au dire de M. Laval , font 
le principal motif qui les détermine à (t 
rendre ; & fî elles réfiflent quelquefois 
aux attraits de la volupté , elles ne tien- 
nent prefque jamais contre tes armes vie* 
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ioritufes. de Vimpudtnct. M. RoufftoM 
navoit rien dît de fi fort , m de fi ou- 
trageant contre les femmes ; cependant ^ 
fi Ton en croit fon adverfaire , il avok 
quelque droit d'en mal parler. Je m'en 
rapporte à vous-même , lui dit-il ; vous 
convenez que votre corps n'eft , pour 
ainfidîre , plus qu'une ombre; la ncof»- 
noiffanu pourroit peut-être vous avoir 
Mgagë à dire du msd de celles qiû vous 
ont mis dans cet état ; fçavoir commcni 
tlUs vous ont traité. 

ON.trouve de bons raifonnemens con- 
tre M« Rou£tau y mais fans bouffonneries^ 
fans farcafmes^ fans invedives , Êtns itir 
jures , dans les Conjîdcrations fur ÎArt 
du Théâtre y a M. Jean-Jacques Roujfeau^ 
Citoyen de Genève , par M. Villaret ; 
Ouvrage moins gros , mais du même for-* 
mat, & qui a paru en même tems que celui 
de M. Laval ^ chez Coutelier ^ Quaide$ 
Auguftins.. 

Toute cette Brochure fe réduit à ces 
quatre affertions. Les Speftacles font bons 
en eux-mêmes. Ils peuvent s*allier avec 
Jes mœurs. Tout Gouvernement peut 
k$. comporter., La. profqffioo de. Coioié:* 
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dîen eft honnête. La première de ces 
propofidons doit rëfoudre toutes les au- 
tres ; car un Art bon par foi-méme , ne 
peut être contraire aux mœurs , que dans 
le cas où Ton en feroit un mauvais ufage ; 
& c*eft alors la faute des Amateurs ou des 
Artiftes. Il n'y a rien qui ne puiffe deve- 
nir pernicieux par Fabus ; la Comédie 
eft , à cet égard , comme toutes les autres 
inventions humaines. Pouvant s'allier 
avec les mœurs , tout Gouvernement 
peut la comporter , & doit la protéger , 
puifque tout Gouvernement a un intérêt 
fenfible de perfeftionner la morale qui 
forme un des plus folides fondemens de 
toute autorité légitime. Il eft donc faux 
de dire qu'une profeffion utile aux mœurs 
& au Gouvernement , foit déshono- 
rante. 

POXJR ne pas répéter ce qui a été dît 
tant de fois , & qu'on redira fans ceffe , 
tant qu'on écrira fur cette matière , on 
n'entrera point dans l'examen des trois 
premières affertions; la quatrième offre 
des objets pius particuliers ; ce font les 
mœurs & la conduite des Comédiens. 
Que font- ils donc ces gens fi décriés par 
AL RouJleau ? li n'y a point de Cov^ 
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plus pacifique ; « f arement on entend lé» 
*► bureaux de Thimis retentir de leurs con- 
attendons. Les voit-on mériter davantajge 
» Tattention des interprètes des Loix dic- 
^tëes pour réprimer les attentats contre 
i»la fociété ? Ceft, continue TAuteur, 
» une vérité finguHere , que j'ofe aflirmer 
>^ après de fcrupuleufes recherches , & 
ir qu'on peut difcuterdansla àerraereri* 
I» gueur : depuis que nousavons des Spec-» 
>»tacles réguliers en France, jamais Co- 
v> médien n'a été immolé à la sûreté pu- 
I» blique enexpationde (^ forfaits- Feuil- 
wlctez les regiftres criminels, vous ne 
>» verrez pas leurs noms écrits dans ces 
>>faftes du crime. Us font tranquilles ; ils 
Htit troublent point Tordre public ; orga* 
>» nés journaliers des plus fubHmes leçons 
M de vertus , il n'eft pas poffible que leur 
»ame n*en acquière le goût. Ils fe font 
» aimer; les perfonhes fenfibles aux agré- 
»mens de la fociété, recherchent leur 
H commerce , & cultivent leur ainitié- Ils 
»font ordinairement doux & ci^ls . • . . 
» Jamais Comédienne voit fon confrère 
^dans l'infortune, fans le fecourir félon 
^y{^ facultés ; ces fecours n'humilient 
H j^ais les objets de leur générofiié ; 
yune^partiedu produit de. leurs travaux 
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pe& deftinée au foulagement des pauvres. 
H Tel dëclamateur , outré contre cette 
>> profeilîon prétendue profane, ne retranh 
♦> che pas la moindre portion de fes reve- 
» nus luperflus , en faveur de THumanité 
» foufFrante; tandis qu'un Comédien, fans 
♦> oftentation , apprend à refferrer les bor- 
»nes de fon néceflaire , fans autre mo- 
fp tif que de remplir les fonctions d^hom« 
♦> me feniîble , &c. » 

Mais ces gens fi tranquilles , fi doux^* 
fi charitables , fi honnêtes , fi civils , fi 
humains , répond M. Rouffiau , font ex* 
pofés au jugement public , peignent des 
pafiîons qui leur font étrangères , &ex* 
pofent leur perfonne à être huée & ba-* 
fouée pour une modique fomme d'argent* 
Ils font expofés au jugement public , re- 
prend leur Apologifte : mais fur quel art^ 
fur quelle profeflion ce jugement ne 
s'exerce-t-il pas ? Si c'eft une chofe in- 
fâme d'être expofé au jugement des hom- 
mes , il n'eft point d'homme qui foit 
exempt d'infamie. Mais le Comédien 
peint des pafiîons qui ne font pas les 
iicnnes ; & quel Artifte n'eft point dans 
ie même cas ? L'objet général des Arts 
cft rimitatioa de la^ nature. Un Poëte 9 
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un Orateur 9 un Peintre, un Statuaire^ | 

unMuficîen, &c ne font que des imi-^ ) 

tateurs des paffions.* L'eftime publique eft 

la plus noble récompenfe de leurs talens ; 

pourquoi le mépris feul feroit-il réfervé 

au Comédien } Eft-ce enfin parce qu'il 

paye de fa perfonne ? Un Avocat , « gra- 

» tifié pour foutenir le droit de fes parties , 

i»par conféauent auffi peu déiintére^ que 

»» le Coméoien , qui repréfente , ainfi que 

9» lui , des paillons qui ne font pas les 

itfiennesy qui paye de fa perfonne , qui 

j» court les mêmes rifques , qui ambition** \ 

• ne les applaudilTemens , craint le blâ- i 

)» me 9 &c. en mérite-t-il moins Teftime \ 

I» publique ? Mais, direz- vous , il envi- 

j^lage une fin utile; c'eft de feiire triom- 

i^pher les Loix. Celle du Comédien eft- 

>»elle moins noble ? Il fait régner les 

n mœurs. 

Tel eft le ton honnête & décent que 
prend , dans tout le cours de fa Brochure , 
M. de Villaret , pour venger les Comé- 
diens des reproches de M. Roujftau. 

Les Poètes Dramatiques ont-ils trouvé 
des moyens de purger les paffions ? Non, 
répond M, Roujftau , & il le prouve par 

des 
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diesfalts^ On fe ptopofe de faire voir auift 
jpar des faîts ^ . que ces moyens ont été 
employés. Voilà l'bbjet d*une Lettre à 

^M. Roujfeaufnr C effet moral des Tkèd^ 
ires ; Brochure de trente pages i)ï-8® ^ 
fans nom d'Auteur^ ni d« Ville ^ ni dl0 

'Libraire^ 

; QùÊL fruit tédre-t-ôrt de la Trâg^* 
(£e de Catilina, &c de celle de Mahomet^ 
. -demande M, Rouffeau ? On y apprend 
à admirer les grandis fciélérats dont ces 
deux Pièces font le triomphe , à mëpri* 
Ter les gens de bien au'On n*y reprëfente 
Ique comme des péaans ou des lâcher* 
Dans V Avare ^ un fils joue des tours à 
fpn père y (t moque de fa malédiâion* 
Dans Geotges^Dandin , une femme libefî» 
tine méptife fon mari honnête homme ^ 
fait pis encore , &t on l'applaudit i tjuels 
exemples pour des femmes > poUf dei 
cnfans, &c I 

Oî^ répond â M. RouJIeàû * Vcuâ 
titez Càtilina , & moi je commence par 
citer Britaûnictts , enfuite Cinrtà ^ enfuit^ 
Mahomet , Ele^fe , jilceffe i Aliire , VA' 
Vàrt i le Méchant , le Ùiffpateur ^ &c* 
iDans Britanniîus y les Rois apprendront 
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^e leurs a^ons les {4u$ cnfibdles ^e 
p^qi^eroat jam w à^m^ioh^te^i ^ ({ue , 
fOyr^âtrç .viei;meux ^ u aç faut fQoûiltçr 
gae icârai^me , ^ ^cp dç y^ ^<^ye$ ; 
^qiie (ç^ pevutres Ae foat jainais isipin^; 
j^e le QTÙ^e i^ jpromet xp^e <J|ss jAi^firs 
incertains, Scquileft conflamm^eiufmyi 
éc tourmens inévitables , puifque le re« 
^çxoxd? eft tOM^ours avec lui : ils ^ ççur^ 
tont plus ignorer que ffn peut tou^ , sf 
Açk pas tout ofer, Ç^cç. Qj^ns Çmn^^ 
yd^igiSc io/fa^k de toute Ja^nipiraiipn^ 
jaaapoe le conjuré , ie i^çnjiiwc de iji 
jpjus noke trabifon,, §c ijie 1^ p^t que p^ 
ces nK>ts : Sqyqm am^ y CiMMa. È^-^ 

em les Rois de ptasÂï^pc^a^^ies l^çp^s? 
aps VAv^n , ce oe font p<^int les tçui^ 
Wun fils jpue à (on pçç^, ,^<>fi y^vn 
tore p^r pour homîête^ ; ils oeiîwt ^pip 
^ jÉruics &cla pu|iition deray^ç qu'on 
.veut faUe éviter. Noi^s neppufS^oi^sps^ 
plus loin cette induâion ; c;e|^ j^ujpui^ le 
mémerailbnnement ; & ces trois exemples 
;^ valent luttle. Danstouiçs lesPùèçe^ de 
Théâtre il y à d'honnêtes cens ^ des g^y 
vicieu;^. Ceux-ci , dit M- R<^^^4i^ , fert 
jdes modèles djuigec^x ,^ç 9011s nç {ob^" 
JXies ^ trpp portas â Â«wçr>' §cilçaiau- 
idut^le th^e çfi -pg(«ÎHjïiic ^ 
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l#s mœurs. Les autreis , répoAé fon ad- 
verfaire ^ font des e^cemples de vertu que. 
nous ne manquerons pas de fuivre ; d'oi^ 
il infère que la Comédie ^ purge les paf*» 
>» iîons par des moyens plus sûrs , qu'aux 
i^cun de ceux qu'ont employé tou$ k^ 
vklixn^ram^ factis &: profanes* >r Voïà 
tout le fujet de cette Lettre moins ap--- 
profondie <|ue les deisic Brochures précër 
dentcs. 

Ce ri'eft plusl' Apologie des Speâactes^ 
c'éft le Panégyrique des femmes , qu» 
élit l'objet d'une Lttin à M. Rouffeau ^ 
aufu/€t de fa Latrc i M. d'AUmbcri ^^ 
par Mf de Bafèide; quarante-deux page» 
in^iXy chez Baucbe j Quai des Augùf-^ 
tins» 

La Lett^eehderé ne roide que fur cétttr 
idée : M. Rouffeau 2 dit du mal des fem^ 
mts 9 paf ce qu'il eft ms^de ; il en diroilr 
chi bieii 9 s'il fe portoit mieux. W a ^au«^^ 
tant plus de tort de fe déchaîner cotttifei^ 
its^ a)oiiteM. deJS^i^e^ quela^aattur» 
tes ayant placées fur le trône e» les for^ 
manty notre bonheur a commencé avec 
leur empire ; qu^èUes n'enehaihent leii^ 
bommes qu'avec des âeurs , &c ne dÉ^ 
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mandent à leurs erdàves que de la con^ 
tance & des defirs; qu'il en eft beaucoup 
lar mi elles , qui ont les qualités , les ta- 
cns , le génie , Tame des plus grands 
lommes , & au courage defquelles on doit: 
des Héros & des chefs-d'œuvre. «<Inter- 
Hrogez nos plus'grands Maîtres des Arts; ils 
» vous diront combien les femmes aiment 
» ces Arts ; & s*y connoiffent. Ils vous di* 
» ront que les plans les plus ingénieux , 
5> les idées les plus hcureufes leur font fou- 
9» vent venus des. Femmes ; qu'ils ont 
n éprouvé cent fdsque, d'un coup d'œil, 
n elles voy oient tout ce qu'il falloit ajouter 
n à un ouvrage qu'eux-mêmes croyoient 
M fini; que lorsqu'ils ont eu le bonheur 
y^ d'en avoir pour écolieres , ils ont trou-* 
» vé fouvent qu'au bout de trdis jours , 
^ ils parloient à des Maîtres , &c. &tc^ 
H Ces louanges font des vérités , Moh-^ 
»fieur ; mais elles vont fç perdre dans. 
M le gouffre de vos maux, >> Il y a fans 
doute de l'humeur & de l'exagératioa 
dans le mal que M. Roufftau a dit des: 
femmes; &: il faut être effeâivement un 
peu malade^ pour les traiter avec fi peu 
de ménagement. Mais auiH les éloges dct 
M. de Bafiide ne font-ils pas trop hypcr-^ 
koli^ues \ Us prouvem du mQUls. cj^ l' Au^ 
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leur )owt d'une bonne fanté. Il la promet 
également à.M. Roujfeau^ fi d'sdmables 
fonges lui repréfentent les femmes fous 
4es traits plus dignes de PHumanité ; cat 
ce n'eft qu'en dormant qu'il pourra com<^ 
mencer a s'apprivcrifer avec eUes. Zima^ 
jeune Indien , qui fiiyoitle Sexe par mar 
ladie 9 & le meprifoit par humeur y ne 
voyoit dans (ts rêvesque des objets char*; 
mans. Il les gimoit pendant la nuit 9 &C 
les déteftoit pendant le jour. Peu-à-peu 
il s'accoutume à les voir ; & quand foa 
coeur eft pr^t à les aimer , la belle y la 
vertue)ifeZir/;A€lui apparoît. Il veut d'à-, 
bord fe défendre contre fes charmes j 
yains efforts ! Zimif, écoutera Zirphi , il 
Taimera , l'adorera & expiera en fanté les 
crimes de fa maladie. On veut que ce foit là 
l'hiftoiredcM. iîo«^tftf,jufqu'au dénoue-, 
ment qui ne tardera pas à. s'accomplir* 

, La dermere Brochure que nous con- 
noiiTons fur cette matière , eft un //i-8?i 
qui a jpour titre : Critique <tun Livre con^ 
tre Us, SpeSacies^ intitulé:/. /. RouJJeau^ 
Citoyen de Genève 9 à M. (TAlembert ^ 
1760 , 91 pages. On trouve d'abord dans 
cet écrit un affez long Difcours préli- 
minaire , où TAuteur n'épargne ni les 
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àe Mr Rmijj^até tes prèpoikiom qof 1«S^ 
Itai<>îffentles'plùlsfkâie$lfd'ët^iiii« Seii 
9ier à côté tes réponfwqifitcfoittes plo» 
viâoifeuftfii^» G eft ^ ponr ainlt dirc' f. lai 
fèconée parâe de fs Brochure. Otr^w 
ie^tder Gcmime la t^ôiâÏDinece qu'H i»- 
tksie Exti'ait itr eptelqués ptnfiéÊ fadxus 
§ûifirinê6mnnf dapr^ léLhndc J. A 
Reufjfèmt tontrâit 'thééin ^ oct Cifniattu 
maAôTt^ de/bii fifiimt f^ar bii^méfné. On 
nt voit: ptas aifÀnem conment ées pai*^ 
lëël>, pn^ faiisbeaqcoujy de chokx , eôiff 
llatcenfttofyâéme de MvjRd^tffii A là 
liitède éespeméëej^ y PAufeai* ar fd^é]# 
faj^efnaU* de M. de P'altaittfur Us Spic^^ 
iàdei y c|iii eti' e/fet eft iaeir 'oppcifé à la 
Letcre k M; i^Akmhtri^ Stdt un Cha-i 
ffitre de Nfen^gne ftff 1»^ r#dérÂ Eufts 
la Brochure eft terminée par une Lettre 
kMadmntM*** yfii^ les S'ptSatlés ^ 
é^éft^à-dré ^ fur ie$ coi«didt»m^ néiceffat- 
MspôVf ^tt^ufie Tragédie foir i^dxkkt ; 
ams eetlPe démîerô Pièce »pev âera|K^ 
fdrr à'^roû le Li^e de M. Roufiai^ 
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